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P R É F A G K 

JN DUS allons rentrer en possession de 
la Louisiane y et chacun raisonne sur 
cet objet suivant son intérêt personnel 
ou d'après les renseignemens , souvent 
incertains ^ qu'il s'est procurés. Quand 
nous 4Vons cédé ces belles régions aux 
espagnols^ nous leur avons remis aussi 
tout ce que nous avions d'instructioa 
sur elle j ensorte qu'aujourd'hui il ne 
nous en reste que des idées imparfaites ^ 
et depuis 1 769 nous n'y avons songé 
que faiblement , parce que nous n'a- 
vions plus d'intérêt à y porter une sé- 
rieuse attention. Nous avons quelques 
ouvrages anciens , faits , il est vrai , par 
des personnes qui ont vu 5 mais ce ne 
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sont que de faibles abrégés , et je croîs 
donner une histoire aussi complète 
qu'il est possible de le faire pour le 
présent. Je me suis appliqué à ce qu'on 
n'avait point fait encore , à familiari- 
ser le lecteur avec le caractère des 
sauvages, à reposer son esprit sur 
les productions de ce beau pays, à 
fixer son attention siir les différentes 
parties du commerce, et à donner 
des moyens de rendre la navigation 
plus stître. Ce n'est point ici une com- 
pilation y c'est le résultat des notes 

que j'ai prises sur le continent même 5 

■ i_ 

et si la sévère défiance des espa- 
gnols en 1 795 et années suivantes , ne 
ïn'a pas pernâîs de compléter mon 
Voyage , j'ai été si près des objets que 
je puis dire les avoir tous vus'. Les cir^ 



constances me donnent donc un avah« 
tage qu^il est impossible de me dispu- 
ter sans injustice. 

La carte jointe à mon travail est 
d'une exactitude telle qu'on peut y 
donner toute sa confiance. Je continue 
à donner au Mîssissipi son nom et 
son cours , malgré le système dé quel- 
ques personnes qui voudraient que 
l'on ne regardât le Mississipi que 
comme la suite de. la rivière du Mis-» 
souri ; enfin rien de réellement essen- 
tiel n'a été négligé pour rendre cet 
ouvrage utile dans toutes ses parties , 
sous le point de vue du commerce, 
de la navigation, et encore sous le 
point de vue administratif et de lé- 
gislation coloniale. Il est tel que tous 
ceux qui ont intérêt de connaître ces 
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régions lointaines^ mircmt soavtfoi 
besoin de lui , et qu'îis' ^ peuvent 
être sûrs que ; rien n'y esk hasardé. 
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V O Y A G E 

A LA LOUISIANE 



B T 



SUR LE CONTINENT 



DE L' AMÉRIQUE 



SEPTENTRIONALE. 
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Lax Louisiane nous est rendue , et cette 
justice , qui décharge l'Espagne d'un far- 
deau y restitue à la France des enfans qui 
ont souvent scellé de leur sang leur extrême 
tendresse pour elle. La cession qui en fut 
faite en 1762 aux Espagnols , par le duc de 
Choiseul , ministre de la marine et des colo- 
nies, et qui se réalisa en 1769 par l'ambi* 
tion d'Orelly , a fait bien des malheureux, 
aujourd'hui sa rétrocession va relever Ifi 
courage des hommes braves que n'a pu abâ- 
tardir un régime indolent et destructeur. 
Je n'entreprends point de faire l'histoire 

1. 
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entière du continent de l'Amérique septen« 
trionale ; je ne prends que la tâche de com«>^ 
xnuniquer ce que j'ai yu sur les contrées 
lointaines qui nous intéressent dans ce mo* 
ment , et de donner sur la Louisiane tous 
les renseignemçns que j'ai pu me procurer , 
soit par mes observations sur le continent , 
soft par les rapports que m'ont faits sur les 
lieux mêmes , des personnes asse^ instruites 
pour mériter la plus grande confiance. 

J'y ai joint la lecture de plusieurs livres 
anglais y et j'ai vérifié dans le pays les faits 
qu'ils avancent. Je n'ai pas non plus négligé 
de lire quelques auteurs espagnols et fran* 
çàîs qui traitent, le même objet ; et à travers 
l'obscurité qui les couvre tous , j'ai saisi 
que personne n'a autant de droits que la- 
France, sur le Canada et la Louisiane. Il 
paraît que c'est en i535 que , pour la pre* 
mière fois , les français prirent possession 
dç ces riches contrées. Jacques Cartier , 
accompagné des sieurs de Pontbrian , de la 
Pommeraye et de Gogelle , les découvrit et 
s*en empara au nom de François I®^. Mais 
comme de pareilles opérations sont toujours 
lentes , la France se contenta d'envoyer do 
tems en tems quelques vaisseaux pour re« 
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toîinaîtré les liôux ^ et forma quelques fai- 
bles établisseraens dans le Canada et T Acadîe. 

Ce ne fut réellement qu'en 1673 que la 
père Marquet , jésuite ^ et un bourgeois de 
Québec, reconnurent parfaitement le fleuve 
da Mississipî, en parcourant à l'ouest le 
lac Michigan. En 1679 et 1680, le père 
Hennequin , récollet , accompagné du sieur 
Decan , remonta le fleuve à trois cents lieues 
au nord, jusqu'au saut Saint- Antoine. 

Il est encore certain que ce n'est qu'en 
l584, sous le règne de la reine Elisabeth , 
c'est-à-dire cinquante ans environ après 
Cartier , que les Anglais eurent l'idée de 
s'établir dans l'Amérique septentrionale ; et 
il y avait quarante-quatre ans que les fran- 
çais y avaient fait des établissemens , quand 
les anglais envoyèrent quelques colons sous 
les ordres dç Richard Greenville. 

Enfin il tne paraît démontré que nous 
sommes les premiers possesseurs de ces 
vastes contrées , et que ce ne fut que plus 
de dix-sept ans après que les français eurent 
Élit la découverte de la Louisiane , et qu'ils en . 
eurent pris possession au nom de Louis XIV , 
que les anglais essayèrent de la chercher. 

Kevenu en France , et après avoir mis 
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quelque ordre aux notés que j'avais faîte» 
sur le continent de l'Amérique septentrio- 
nale , je croyais 'que tout ce que j'avais vu 
ne servirait qu'à ^ ma satisfaction person* 
nelle , et je m'occupai d'autres soins. Mais 
instruit que la Louisiane allait nous être 
rendue ^ je me ressouvins de mes notes , et 
je travaillais à en tirer quelque parti pour 
la chose publique ^ quand parut un ouvrage 
intitulé : Mémoires de M. de Vergennes , 
ministre des affaires étrangères. Je le lus 
d'abord rapidement ; je le parcourus de nou- 
veau y et je m'en voulais à moi-même de ne 
pas le trouver digne de son auteur. Enfin , 
après l'avoir bien examiné , je me décidai à 
croire que le nom de l'auteur était supposé* 
Si M. de Vergennes a quelque part à ces 
mémoires , ce n'est que pour très-peu , et le 
reste est d'une obscurité telle qu'il est im- 
possible d'avoir , d'après cette lecture , une 
idée nette de la Louisiane. 

Cependant je dois dire que celui qui a été 
sur les lieux , supplée aisément à ce qui 
manque à ces mémoires , et que ce qu'on y 
voit n'est obscur que faute d'avoir été ré- 
digé par une personne qui connaisse l'objet 
qu'on traite. Néanmoins cet ouvrage n'est 
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pas sans mërîte pour riiomme d'état ; et 
quelque soit celui qui se cache sous le nom. 
imposant de M. de Vergennes , il ne rend 
pas moins des services par plusieurs de ses 
vues quj sont très-sages. Persuadé que ces 
mémoires ne pouvaient faire de tort à mon 
projet , je continuai mon travail , et ce que Je 
vais dire n'est que le développement des notes 
que j'avais déjà prises dans mes voyages. 

La Louisiane est un des plus beaux pays 
du m^^nde , et l'un des plus heureux. M. de 
la Salle fut le premier qui chercha sérieuse- 
ment l'embouchure du Mississîpi. Par trop 
d'obstination , et pour n'avoir pas voulu 
suivre les conseils qu'on lui donnait , il ne 
réussit point dans son projet , et l'on sait 
qu'il périt malheureusement de la main 
d'un des siens > nommé Larchevêque. 

Après M. de la Salle , M. le Moine d'Iber- 
ville, gentilhomme du Canada ^ fut envoyé 
pour la même tentative. En 1698, il entra 
dans le fleuve du Missîssipi par son embou- 
chure ; et en le remontant , il prk , au nom 
• de Louis XIV , possession de toutes lès 
terres , comme M. de la Salle et le cheva- 
lier de Tonti l'avaient fait en 1682 , en 
venant du côté des Illinois ; ils y avaiëirt 
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fait bâtir les forts de Crève-Cœur, de Sainte 

1^0 uis , où ils laissèrent une garnison. 

« 

En 1699 9 ^^ même M. d'Iberville fut 
chargé de transporter la première colonie à 
la Louisiane, dont il fut nommé gouyer* 
neur. Ce premier établissement était faible^ 
Dans les premiers essais de ce genre , on a 
rarement à choisir. L'homme de bien quitte 
difficilement son pays ; le vagabond seul 
s'expatrie sur le moindre appât. Aussi cette 
colonie n'était encore qu'un ramas d'hom,- 
mes de toute espèce , quelques-uns honnêtes, 
çt le plus grand nombre au moins équivor 
ques. Les uns sans moyens , mais laborieux j^ 
ont posé les premiers fondemens ; les autres ^ 
vagabonds et paresseux , ont peu produit , 

«ont morts , et ce fut un bonheur pour ceux; 
. qui restaient. 

M. de Lamotte Cadillac fut le second 
gouverneur ; et sous lui , la première colonie 
commençait à peine à s'acclimater. Une 
autre émigration u^ peu mieux choisie que 
la première eut lieu. Ce n'étaît plus des 
hommes flétris , des filles perdues , plus pro- 
pres à infecter qu'à peupler ce beau climat ; 
«i^ais de pauvres ^boureurs , dçs ouvriers. 
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îndîgens , des hommes bien nés , d^une édu- 
cation honnête • mais sans fortune. 

Alors la colonie commençait à devenir 
l'asile des hommes laborieux qui trouvaient 
peu de ressources dans la mère patrie. L'on 
y vit bientôt une foule de bons allemands* 
qui donnèrent l'exemple du travail , de l'in- 
telligence 9 de la patience et de la docilité. 
De là résulta un cliangement avantageux 
dans la morale publique ; on devint probe j^ 
poli , religieux » et l'on se distingua par des 
vertus. 

On fut obligé de combattre les nations sau- 
vages ; mais ce n'était plus des hordes de bri- 
gands qui allaient attaquer des hordes de 
sauvages pour les piller , pour en dévaster les 
asiles ; c'était des hommes ^çjyilisés qui cher- 
chaient à conserver le terj^ftipt qu'ils avaient 
acquis ou conquis^ qui se défendaient contre 
les invasions et contre la surprise , arme 
commune des premiers hommes de la na- 
ture. 

Le sauvage est naturellement cruel , il 
l'était encore plus à cette époque. Il a poi^r 
habitude de brûler à petit feu ses prisonniers^ 
€tde leur faire subir les plus terribles tour- 
mens pour éprouver^ dit- il,, le courage de^ 
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ses ennemis. Au milieu de ces scènes de 
cruauté , la férocité lui crée des plaisirs ; 
il danse autour de la victime , il Texcitepar 
des injures ; et si elle donne des signes de 
souffrance , il la couvre de mépris , et lui 
reproche amèrement sa lâcheté. Aussi per- 
sonne ne meurt avec plus d'intrépidité que 
.le sauvage. Il supporte le supplice le plus 
inoui , sans donner la plus légère marque 
de douleur. Il ne laisse échapper aucune 
plainte , et on le yoit expirer en bravant 
ses bourreaux. « 

Quand les sauvages surent que les prison* 
jiiers n^éprouvaient point de mauvais traite- 
ment de la part des français , et qu'on avait 
pour eux la plus grande douceur , ils furent 
étonnés de cette^humanité. Mais ce qui les * 
surprît davantage , ce fut cette loyauté, cette 
franchise et cette exactitude à tenir sa pa- 
role, qui distinguent notre nation. Dès ce 
moment , ils conçurent pour npus la plus 
haute estime et la plus grande amitié. Tous 
ceux qui avoîsinaient les français cherché'* 
Tent à se lier avec eux et y réussirent. 

Tandis que les sauvages , plus près de 
nous , s^empressaienr d'être nos amis ,^ 
toutes les autres nations qui ne nous coU'» 
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naissaient pas encore y* et nous regardaient 
comme des tyrans qui venaient les asservir , 
devenaient les ennemis dé ceux que nous 
devions naturellement protéger. Telle est 
la cause ^ toujours subsistante , des guerres 
que nous avons eu à soutenir dans ces 
beaux pays, que la nature semble avoir 
formés pour la paix. 

Il faut ajouter à cette cause une autre plus 
puissante encore , la rivalité des anglais. 
Cette nation civilisée ^ mais qu'une ambi- 
tion sans bornes rend souvent plus barbare 
que le sauvage même ^ au lieu de s'entendre 
avec nous pour un partage raisonnable ^ 
s'est toujours laissée dominer par cette cu- 
pidité mercantille qui , lui faisant' désirer de 
tout envahir , la porte à tout sacrifier pour 
tout avoir , et lui ferme les yeux sur le choix 
des moyens ; et dans l'intention de dégoûter 
les français , l'anglais n'a cessé d'irrité 
contre nous ces peuples barbares. 

Qu'en est' il résulté ? Les sauvages , que la 
nature éclaire assez bien quelquefois, se 
sont aperçus de l'ambition des anglais , de 
leurs moyens honteux , de la férocité de 
leur politique ; et toutes les fois qu'ils ont 
€u à choisir ^ ils ont donné la préférence 
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aux français , parce qu'ils ne reconnaissent 
en eux que la soif de la gloire , les actiona 
de la bravoure et les résultats de la géné- 
rosité. 

Le sauvage désintéressé dans le principe ^ 
riche parce qu'il n'avait pas de besoins , s'eii 
est créé de nouveaux à l'arrivée des euro- 
péens , et pour les satisfaire , il s'est vu forcé 
de subir ce joug impérieux. L'anglais, a flatté 
sa passion pour les liqueurs spiritueuses , et 
s'est servi de ce moyen de corruption pour 
ramener à son parti les nations mêmes qu'a- 
vait éloignées de lui la connaissance de ses 
manœuvres politiques. 

C'est ainsi que plusieurs peuplades sauva- 
ges restent attachées à son parti , et qu'il 
les irrite contre les français. £t nous pou- 
vons même le dire : c'est moins contre les 
sauvages que nous avons fait si long-tems 
la guerre^ que contre les anglais seuls , inté- 
ressés à leur mettre les armes à la main et à 
les rendre les instrumens aveugles d'une am-^ 
bition démesurée. 

Nous observerons en passatit que , soit 
prudence » soit politique ., car on ne peut 
pas dire que ce soit faute de courage , les. 
anglais , avares de leur propre sang, se hak- 
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tent rarement par eux-mêmes. Ils ont plus 
d'or que de soldats , et ils prodiguent Tun 
pour économiser les autres. 

Dans les guerres de notre terrible réyolu-» 
tion y leur politique n'a consisté » pour ainsi 
dire, qu'à gagner beaucoup d'or , pour mul- 
tiplier les trahisons dont ils profitaient , et 
pour acheter beaucoup de bras mercenaires 
par le moyen desquels ils ont souvent épar- 
gné la rie de leurs concitoyens. En cela ils 
8ont moins coupables que ces hommes yils 
qui pour une faible solde prodiguent leur 
«ang dans les combats* 

C'est donc aussi de dette manière que la 
jalousie des anglais a seule troublé la tran- 
quillité de la Louisiane, et qu'elle a retardé 
les progrès de cette belle colonie. Eh ! quelle 
estime peut obtenir une politique purèmeiit 
mercantille , qui trouble le>qK>s du monde 
entier , et qui place l'or avant tout ? 

Quoiqu'il en soit, en 1780 , le gouverne- 
nient de France jugea convenable d'ôter à la 
compagnie des Indes la gestion ae la Loui-« 
siane et d'en former un état accessoire, direc- 
tement sous ses ordres. C*est à cettje époque 
qu'il destina le régiment de Karrer à passer 
dans cette colonie encore idaissante ^^ et w&» 
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.fisamment accrue pour mëriter une atten* 
tion sérieiise. 

Four 8e rendre de France à ta Louisiane , 
en va jusqu'à présent reconnaître Saint-Do- 
mingue ; ensuite on passe à quelques lieues 
de la Jamaïque 9 on longe la côte de Cuba ou 
Cube , on reconnaît le cap Catoche , celui 
de Saint-Antoine ^ et Ton va droit à l'em- 
bouchure du Mississipi. Four revenir , les 
vents permettent de prendre le plus courte 
et l'on passe par le canal de Bahama ou 
Sahame ; on reconnaît d'abord la Havanne> 
on entre dans le canal , et l'on se rend à. 
Saint*Domingue en peu de tems. 

Le canal de Bahame est redoutable , parce 
que les eaux y sont resserrées , les courans 
d^ùne force extraordinaire , et que les vents 
irrités par la gêne de ce canal , multiplient 
lesmouvemens quitourmentent un vaisseau; 
mais on n'est pas encore bien familiarisé 
avec cette navigation , et quand on saura 
mieux calculer les tems , le passage de ce 
- canal ne donnera plus autant d'inquiétudes. 
Il est possible même que l'on se serve de 
ce canal pour aller comme pour revenir, et 
nous aurons occasion d'examiner cet objet 
de la plus^ande importance. Maintenant^ 
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tmiyons notre plan et Tordre que nous nous 
ftommes prescrit. 

Le golfe du Mexique est très-redoutable i 
sur-tout au mois de mai. Les brouillards y 
sont alors si épais que , sans les bois que le 
fleuve du Mississipi charrie en quantité ^ 
et qu'il pousse dans ce golfe jusqu'à plus 
de deux cents lieues au large ,■ il serait 
presqu'impossible de découvrir l'embou- 
chure qu'il faut reconnsdtrjs pour entrer à 
la balise. Cette embouchure est encore très- 
difficile par les écueils et les basses terres de 
ces parages. Dès qu'on y est arrivé , on vient 
reconnaître la balise ^ fort établi pour en 
garder l'entrée. Cette balise est un séjour af- 
freux ; c'est un poste isolé qui n'a pour voi- 
sins et pour hori:^on que des marais infecta 
où les serpens et les crocodiles abondent^ 
où l'on voit dans l'air des nuages d'insectes 
qui dévorent sur-tout les nouveaux arrivané» 
De la balise à la Nouvelle -Orléans il y a tout 
au plus trente-cinq lieues à remonter sur le 
fleuve f et l'on fait ce trajet pénible à voiles 
et à rames par des embarcations destinées à 
cet usage. 

Voyons à présent ce qu'était cette vaste 
région, à l'époque dont nous parlons. Laco- 
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kiliie y eomme nous Pavons déjà (iity-âydit ' 
été jusqu'alors régie par la compagnie des 
l^des , et c'était pour la premiàre fois que le 
gouvernement de France s'en emparait di« 
rectement. M. Perier ^ commandant sous 
cette compagnie , fut nommé gouverneur- 
général. 

La Louisiane était dans son enfance , et les 
sauvages , notamment les chicachas et les 
iiatchez i courbés faiblement encore sous le 
foug, venaient jusqu'à la ville de la Nouvelles 
Orléans harceler et désespérer les habitans 
par des attaques aussi brusques que multi-* 
pliées. Cette ville n'était pas à beaucoup près 
ce qu'elle est devenue depuîs.Sesalignemens 
et l'emplacement étaient tracés , mais on n'y 
Voyait encore que peu de maisons. 

Il y avait ^ comme aujourd'hui , dés euro- 
péens, des américains , des africains, mais en 
petite quantité , et l'on ayait. à résister aux 
attaques journalières des naturels du pays , 
qui cherchaient à détruire la puissance qui 
s'élevait au milieu d'eux. Pour les empêcher 
de pénétrer il fallait à tout moment se lever 
en masse et abandonner toute espèce de tra- 
vaux pour prendre les armes. Aussi la milice 



bourgeoise <le ces régions lointaines est ex* 
Irêmement brave» 

Les facultés du louîsîanais se développent 
de bonne heure. Il apporte , en naissant ^ les 
plus grandes dispositions aux arts et aux 
sciences. Si elles étaient secondées par Té-; 
ducation , il pourrait un jour prendre rang . 
parmi les peuples les plus policés. 

Les femmes ^ nées dans un çlîmat saia 
où la corruption des mœurs n'a dégradé le 
xnoral , ni altéré le physique , y brillent dé 
fraîcheur. Leur visage annoncé la santé et 
l'aimable innocence. Toutes sont ou jolies^ 
ou belles y gaies sans coquetterie , aimables 
sans prétentions; leurs dents $ont long- 
tems d'une extrême blancheur , et leurs lè- 
vres toujours vermeilles. On , pourrait , sans 
flatterie et sans exagération , leur appliquer 
ce qu'on raconte des géorgiennes et des 
çircassiennes. 

Elles ont peu besoin des sçcours de l'art ; 
aussi leur parure est* elle simple ; et si quel- 
ques-unes ont voulu suivre les modes de 
l'Europe , loin d'ajoutçr à leurs grâces natu- 
relles , iclles n'^ont fait ' qu'en diminuer le 
charme. Modçstes sans affectation , vives 
sans étourderlé , folâtres sans licence^ éga- 



(i6) 

Idment adroites et laborieuses > elles n'ont 
rien de l'indolence ordinaire aux autres 
créoles. 

Tant que les mœurs 8*y conserveront f îl 
n Y ^nra rien de flatté dans cet éloge ; il ne 
sera qu'un hommage rendu à la vérité ^ 
et la Louisiane sera le plus beau pays dix 
monde. 

On ne connaît point dans cette colonie ce 
que communément l'on appelle en Europe 
populace. Peu d'années mettent les nouveaux 
venus à l'unisson. Ils n'ont qu'à imiter et ils 
parviennent à ressembler. C'est ainsi que se 
perpétuent les manières séduisantes de ces 
Eabitans. On s'y surveille les uns les autres^ 
et ceux qui s'écartent de l'esprit public y 
^ sont bientôt ramenés par la force de l'opi- 
nion. On devrait faire par-tout de même ; 
Car la loi , quelque forte qu'elle soit , n'a pas, 
cojnme l'opinion , le pouvoir de poursuivre 

le coupable jusque dans ses derniers retran- 

• . . . 

chemens. 

La Nouvelle-Orléans, particulièrement, est 
un séjour enchanté. L'air qu'on y respire est 
si salubre, les terres si fécondes, sa posi- 
tion si délicieuse, qu'on la croirait au milieu 
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d'un parterre. Elle est sur les bords du Mis- 
sissipl, sur ces bords favorisés par la nature; 
et ses eaux pures et agréables ont , dit-jon, la 
propriété de contribuer même à multiplier 
l'espèce humaine. 

Ce fleuve , un des plus grands que Ton 
connaisse , arrose plus de douze cents 
lieues de pays. On le remonte jusqu'aux 
Scioux^sans qu'on ait pu encore découvrir le 
lieu de sa source. Il coule pendant quarante 
lieues entre un nombre infini d'habitations 
charmantes et bien cultivées , et sur les deux 

m 

rives sont étalées toutes les richesses de la 
nature. On peut s'y procurer les plaisirs 
de la chasse et ceux de la pêche , en un mot 
tous les amusemens qui peuvent convenir 
à des hommes qui ne sont pas encore cor- 
rompus^ 

Depuis peu d'années, à l'époque dont nous 
parlons , des capucins missionnaires avaient 
fixé leur demeure à la Louisiane, et l'on n'eut 
jamais à leur reprocher de s'être mêlés des 
affaires temporelles. Ces religieux étaient 
de bonne foi , et en entretenant les bonnes 
mœurs , ils *a valent le tems dte se livrer à l'a- 
griculture dont ils donnèrent d'utiles leçons 
aux habitans. 
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Nous ayons .aussi beaucoup de bien à dire 
du couvent des ursulines, qui s'établit à peu 
près dans le même tems. Ce fut la seule et 
précieuse école des demoiselles^ où elles pui- 
sèrent ce goût décidé qu'elles ont pour les 
vertus et pour les arts d'agrément. On fut 
trop heureux d'avoir cette ressource dans un 
pâtys aussi éloigné de toute communication p 
et je crois bien que l'on doit à ce couvent 
lé rapport si précis des usages et du langage 
qtd e&ist^ , beaucoup plus que dans les autres 
<)olonies ^ entre ce pays et la France. Il en 
est sorti des sujets dignes d'admiration , des 
demoiselles d'une vertu héroïque / des mères 
de fatnllte faites pour servir d'exemple même 
à celles qu'oit cite dans d'autres pays. 

Je 8uiâ fâché dé n'avoir pas le même éloge 
à faire des jésuites qui habitaient dans ces 
belles régions > et je me contente de dire 
qu'en 1765 ou 1766 , on les obligea de se 
retirer. 

A l'arrivée des nouvelles troupes^ les sau- 
vages reculèrent>et la Nouvelle-Orléans jouit 
d'un sort plus tranquille. Mais il fallait éloi- ^ 
gnet la ligne dirfdémarcatîon et y contenir les 
ennemis. On décida de placer un poste à lu 
Pointe-Coupée. C'est une avant-garde, une 
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espèce de sentinelle perdue. L'on devait choi- 
sir pour officiers et soldats, des hommes dont 
la valeur ou les dispositions fassent bien 
connues , parce que cette barrière faisait le 
salut de la capitale. 

Ce poste de la Pointe-Couj<le existait du 
tems de la compagnie des Indes ; mais il n'é- 
tait alors qu'aine mauvaise redoute défendue 
par ses habitans courageux sansdoute, en tro^ 
petit nombre néanmoins , pour n'être pas 
souvent égorgés tous ensemble. Chaque fois 
qu'on y en envoyait , on était presque sûr de 
ne pas revoir ces victimes dévouées à la 
l^ranquilllté publique. Ce poste est à quarante 
lieues de la Nouvelle Orléans. 

On s'y rend par le Mississipi en refoulant 
son courant à la rame. Ses sinuosités sont 
nombreuses et coupent deux grandes forêts 
de hautes futaies , dont les arbres d'une gros- 
seur et d'une hauteur étonfaantes , semblent 
annoncer que leur naissance peut dater des 
premiers tems du monde. 

A quelque distance se rencontre la nation, 
akança. Une partie du terrain de cette na- 
tion, c'est-à-dire quatre lieues de surface , 
avait été concédée à La'ws , à condition que 
la peuplade qu'on y destinait serait de quinze 
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cents colons , ^t composée seulement d'alle- 
mands et de provençaux. Mais Lawsneréus^ 
fiit point dans son projet; la compagnie des 
Indes , qui avait alors la régie de toute la 
Louisiane 9 s'appropria tout ce qui avait servi 
à commençai ces établissemens ; les aile* 
mands rétrogradans vinrent habiter un autre 
quartier à dix lieues de la capitale , et ce quart 
tier porta leur nom. Ces hommes, infiniment 
laborieux , n^ont cessé d'être, pour ainsi 
dire , les approvisionneurs de cette grande 
ville.- 

' Après les akanças, c'est -à- dire à deux 
lieues au - dessus , paraissent les colapissas 
ou aquelonpissas . Ce mot signifie homme 
qui voit et entend ^ ce qui donne une idée de 
l'intelligence et de la perspicacité de cette 
nation sauvage. 

Il est bon de prévenir le lecteur pour qu'il 
ne se laisse pas éblouir par l'expression im- 
posante de nation. Elle ne signifie rien au- 
tre chose que chaque tribu de sauvages , as- 
sujettie sous un même chef, dont la langue 
et quelques usages diffèrent un peu des au- 
tres ; en sorte qu'une nation n'est souvent 
pas composée de deux mille individus , et 
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qu'on rencontre des villages ou des nations 
beaucoup moins considérables. 

Après avoir passé les colapissas , on reh* 
contre la nation des oumas. C'est là qu'on 
adore plus particulièrement le bienfaiteur 
de l'univers, l'astre'créateur des productions 
de la terre. Le soleil est leur seul dieu , et 
comme il répand la joie et l'abondance par- 
tout , ils soutiennent qu'ayant tous les ca- 
ractères de la divinité , il devrait réunir tous* 
les hommages des créatures. 
Ils ne songent pas que cet astre n*fest que Tu» 
des instrumens du vrai dieu ; mais ils ne 
croient qu'à ce qui frappe matériellement 
leurs sens. Ils se sont donc donné le nom 
d! adorateurs du soleil^ en se donnant celui 
à!oumas^ 

Il y a bien des nations sauvages dans le 
monde, et l'on rCe^TL citerait pas une qui soit 
athée , tant il est naturel de croire à Fexis- 
tence d'un dieu ! Il est vrai que souvent 
leurs dieux sont ridicules ;^ mais quelle que 
soit la forme de leur culte , il est toujours un 
hommage indirecte rendu au maître suprême 
et une preuve certaine qu'ils croient à son 
existence. 

Les bords-du-fleuve sont couverts d'objeta 
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plus merveilleux les uns que les autres. A 
chaque pas on y trouve une foule de beautés 
bien propres à confondre ceux qui font tout 
venir du hasard ! Que de richesses , que d'é- 
légance ! La nature y est parée de tous ses 
charmes , et l'air y distribue les parfums de 
la volupté. Ce que les poètes racontent des 
Champs-Elysées n'est point une fable, toutes 
leurs idées célestes se réalisent dans ces lieux 
enchanteurs. Telle est la route qui conduit 
à la Pointe- Coupée, séparée seulement de 
quinze lieues des oumas. 

La Pointe -Coupée est également entourée 
de terres excellentes. Sans culture , elles 
offrent une confusion de richesses qui 
étonnent et enchantent. Les champs cul- 
tivés donnent l'idée des ressources de ce 
quartier fertile. Ils sont couverts d'arbres 
fruitiers , dLe tabac , de coton , de maïs, et de 
toutes les denrées en abondance. 

Ses forêts fournissent . abondamment au 
commerce et à la marine , les plus beaux 
bois de construction dont on forme des ra- 
deaux qui vont, en dérivant , à la Nouvelle- 
Orléang. 

C'est dans cet endroit charmant , que vers 
l'année 1730, on envoya un fort détachement 
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pour faire repentir les sauvages de leurs in- 
sultes continuelles . 

Les sauvages font la guerre en traîtres , 
et sur«tout lés chicachas et les natchez. Ils 
crurent pouvoir profiter du moment d'em- 
barras et de fatigue où devait être le nouveau 
détachement^pour le surprendre etfrapper{{) 
à Timproviste sur ce poste. On ne les atten- 
dait pas ; la nuit était obscure ; ils viennent 
en foule pour faire quelque tentative , dans 
le plus grand silence^comme c'est leur usage; 
et une grêle de traits empoisonnés tombe 
fiur le camp français. 

Heureusement le détachement était sur le 
qui vive et dans une juste méfiance : il se 
trouva prêt , le combat se livre , et les fran- 
çais , sans avoir perdu personne , repoussè- 
rent les sauvages , qui essuyèrent une perte 
considérable. 11$ firent encore plusieurs es- 
sais; mais toujours repoussés avec le pliais 
grand désavantage ^ ils prirent le parti de 
rester tranquilles. ^ 

Plusieurs mois s*étant passés aanslamoin* 
dre action , on crut pouvoir rappeler une 

■"■ nr 

(i) Cest Texpression sauvage ; elle signifie attaquer 
et détruire une habitation. . 
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grande partie du détachement à la Nouvelle- 
Orléans , et Ton ne laissa pour lors à la 
Pointe-Coupée que la garde ordinaire. 

M. de Bienville qui avait précédé M. Pe- 
rler , venait d*être nommé pour lui succéder 
dans le gouvernement de la Louisiane. Ce 
nouveau gouverneur fut nécessité luî-ntênîe 
d'envoyer des troupes à la Pointe-Coupée , 
parce que les sauvages y recommençaient 
leurs attaques et leurs incursions. II y en- 
voya ce même détachement du régiment de 
Karrer , qui avait déjà triomphé. 

C'est en vain que les sauvages font les 
préparatifs les plus terribles , qu'ils em- 
ploient leurs ruses ordinaires , qu'ils mul* 
tiplient les surprises à toute heure du jour 
et de la nuit , ils sont vaincus autant de fois 
qu'ils se montrent. 

Maintenant parcourons les champs de la 
Mobile , à la même époque : cette ville , la 
plus forte après la Nouvelle-Orléans , offre 
également des choses intéressantes. 

Pour aller à la Mobile , on s'embarque à 
un quart de lieue cte la Nouvelle- Orléans. > 
c'est-à-dire au bayouc Saint- Jean ^ petit 
port sur le lac de Pontchartrain (i). Ce 

(i) On l*appelle aussi le lac Saint-Jean^ 
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bayouc a deux lieues de long. C'est un petit 
canal où la mer refoule. On trouve ensuite 
le lac de Fontchartrain qui conduit à la 
baie et au port de la Mobile. Cette ville est 
éloignée de la capitale d*environ cinquante 
lieues. Elle en était autrefois la capitale , 
c'est-à-dire qu'elle fut le premier établisse- 
ment de la Louisiane ; le gouvernement et 
la justice y faisaient leur résidence. Le fort 
qu'on y trouve est bâti d'après toutes les 
règles, quoiqu'il ne soit pas de facile dé- 
fense , puisqu'il exige beaucoup de monde 
pour le rendre imposant. Il est agréable- 
ment situé sur la baie , où la mer vient 
battre avec violence. Il a , d'un côté , la 
petite rivière de Chactaux ; et de l'autre , 
celle de la Mobile , plus large que la Seine 
au port de Rouen. La Mobile prend sa 
source dans les montagnes des Apalaches. 
C'est à la ville de la Mobile qu'est le rendez?» 
vous de tous les sauvages de la partie de 
l'est, qui sont en nombre considérable. 
C'est-là qu'ils viennent recevoir , chaque 
année , les présens que nous leur portons 
pour entretenir la paix avec eux. Nous 
sommes forcément leurs tributaires , et quoi- 
qu'il en coûte à notre orgueil de l'avouer , 



notre bravoure ne sufiirait pas poiir les 
contenir. 

Us viennent de cent lieues à la ronde , et 
leur nombre ne saurait se calculer* Comme 
ils sont vigoureux , rusés et guerriers , il e§t 
très- dangereux de les irriter. On les retient 
donc par les pvésens , et ils empêchent ran< 
glais toujous avide , de venir sur nos terres 
et de s'en emparer. 

Cette partie est néanmoins habitée par 
beaucoup de français, qui traitent avec assez 
de finesse pour trouver avec ces nations un 
commerce avantageux. 

Les mobiliens sont forts , laborieux , et 
trafiquent aussi avec les espagnols qui hâr 
bitent Pensaçola , à quatorze lieues de la 
Mobile. Ils traitent de pelleteries avec les 
sauvages , et fournissent aux espagnols du 
goudron en abondance. Le sol n'est pas à 
beaucoup près aussi fertile que celui des au^ 
très parties de la Louisiane;il est sablonneux 
et le sable y est très - gros. Cependant les 
bestiaux s'y engraissent et multiplient beau- 
coup. 

Il est à remarquer que la terre y produit 
abondanmient le merisier, le laurier rougfi 
et blanc , le cèdre aussi blanc et rouge ; ce 
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cèdre fait des marqueteries charmantes. Les 
insectes n'y peuvent pénétrer , et en style? 
colonial , c'est un bois incorruptible. Les fo- 
rêts produisent une quantité à% bois incon- 
nus à l'Europe^ et beucoupd'arrî)res résineux 
dont la gomme a la consistance et l'odeur de 
la térébenthine. 

Les plantes y sontdignes de toute la curio- 
sité des botanistes , de PaËtention sérieuse 
des physiciens ; et les anthologistes y trou- 
vent des occasions fréquentes de satisfaire 
leur goût. Les cyprès ont dans cette partie 
de la Louisiane une dimension si extraordi- 
naire , qu'on en fait des pirogues d'une seule 
pièce, capables chacune de contenir soixante 
hommes. 
Voicicomme les sauvages s'y prennentpout 
fabriquer en peu de tems cette espèce de bâti- 
mens : Ils vont sur le bord des rivières dont le 
courant est le plus rapide , y trouvent beau'^ 
coup de cyprès déracinés par le frottement 
répété des eaux , et que la violence des vents 
abat ensuite , et dont elle couvre la terre ; ils 
cherchent dans cette grande quantité celui 
qui leur convient, le dégagent de ses bran- 
ches et le mettent à la longueur qu'ils veulent* 
Ensuite ils allument , sur la superficie qui 



leur paraît bonne , un feu qu'ils laissent brû- 
ler , en prenant le soin de le diriger pour 
qu'il ne consume que ce qui n'est pas néces- 
saire , et^ à l'aide de quelques instrumens, ils 
en retirent les charbons jusqu'à ce qu'il soit 
sufEsamment creusé. Après cette opération , 
ils achèvent leur pirogue en lui donnant la- 
pins de propreté qu'ils peuvent, et puis ils 
la lancent à l'eau. Voilà toute leur marine j 
et ces premiers vaisseaux du monde , garnis 
de rames , se dirigent comme le poisson avec 
ses nageoires , et leur servent sur les lacs et 
les rivières, soit pour leur commerce ou 
leurs voyages, soit même pour aller faire la 
guerre. - * , 

Après ayoir donné une légère description 
de la Mobile , il est également indispensable 
d'instruire le lecteur du motif de la guerre 
que nous allions , en 1780 , porter dans ces 
parages. Ce sera en même tems accoutumer 
les esprits aux mœurs des sauvages. 

Pour peu qu'on ait lu quelque ancienne 
histoire de la Louisiane , on doit avoir au 
moins une idée légèi;e du massacre affreux 
que la nation des natchez fit des français en 
1727 ; et comme j'ai des renseignemens que 
la tradition des lieux m'a fournie , j.e vais 
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tâcher d'en faire un tableau en raccourci. 

Ce trait d'histoire ^ qui prouve que la faute 
d'un seul homme cause souvent la perte de 
tous , va faire frémir d'horreur par son prin- 
cipe et par ses conséquences. Fuisse- t-il ren* 
dre plus éclairés dans la nomination des 
places importantes ^ ceux qui ont le droit de 
les donner. 

Chépar était à cette époque de 1727 , com« 
mandant du poste des natchez. C'était un de 
ces hommes qui ont plus d* orgueil que de 
mérite , qui savent faire bassement la cour 
à leurs supérieure , et qui croient se dédom- 
mager de leur bassesse en écrasant leurs in« 
férieurs du poids d'une supériorité emprun- 
tée. Au lieu de se regarder comme le premier 
de ses égaux , il considérait son rang de 
commandant comme un droit absolu. Son 
caprice était la seule loi qu'il ireconnùt , et 
la moindre observation sur ses injustices 
(était auprès de lui un crime impardonna- 
ble. Il faisait à tout moment des passe-droits 
en faveur des âmes viles qui se faisaient à 
ses yeux un mérite de leur souplesse ^ et 
décourageait les meilleurs officiers comme 
les meilleurs soldats , qu'il avait sous ses or- 
iàxes. A son insocLabilité , qui se montrait 
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par des gestes menaçans et par les exprès-^ 
sions les plus grossières, il joignait une 
cupidité qui le faisait plier lui-même de- 
vant les moyens les plus honteux. Enfin , 
son ame était la plus hautaine et la plus basse 
que Ton connût. 

Dumont Commandait après lui. Ce jeune 
homme était tout l'opposé du commandant. 
La bravoure et la douceur^ le faisaient aimer 
et estimer par-tout.U n'épargna rien pourfgure 
revenir Chépar de ses égaremens honteux. 
Il commença par la douceur et finit par la 

m 

fermeté* Un jour il se permit de reprendre la 
conduite odieuse et incorrigible du comman- 
dant , il osa le blâmer en sa présence et lui 
fit les plus vife reproches, 

Chépar huiËiîlié , mais irrité parce qu'il 
ne lui restais pas un moyen pour colorer 
ses infamies ^ ose abuser de son autorité au 
point de faire mettre son collègue aux fers. 
L'excès était trop révoltant pour ne pas in- 
digner. On en instruisit le gouverneur-géné- 
ral, qui fit remettre en liberté l'homme cou- 
rageu:^ qui s'était sacrifié pour tous. 

Chépar est appelé pour rendre compte 
de s^ conduite ; mais malheureusement il 
est facile aux méchansde trouver des protec^ 
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teurs ; et comme Us ne répugnent à rien pour 
en venir à leurs fins > il y a toujours un ins- 
tant dont ils profitent pour pénétrer jusqu'au 
cœur qu'ils corrompent par l'adulation. Le 
gouverneur est séduit , et Chépar qui devait 
être cassé , est réhabilité dans ses fonctions 
de commandant. On va voir les conséquen- 
ces affreuses de cette faute inexcusable. 

Un honnête homme peut se tromper^et les 
apparences peuvent lui faire perdre sa place» 
Mais quand il est rétabli , son premier soin 
est de faire oublier son erreur, en mettant 
dans sa nouvelle conduite plus d'exactitude. 
H s'observe davantage , et sa nouvelle ma- 
nière d'agir justifie bientôt la protection 
qui l'a soutenu. 

Chépar n'était pas un honnête homme ^ 
il se conduisit donc différemment. Son 
triomphe ne fit qu'augmenter son orgueil. Il 
ne voit dans sa réhabilitation, qu'un moyen 
plus sûr de suivre désormais son penchant; 
Il couve dans son cœur les projets de se 
venger. 

Il n'y réussit que trop , et sa conduite fut 
si mal- adroite, que non-seuleitient il se ren- 
dit odieux aux français, mais qu'il fut même 
exécré des sauvages. Ceux-ci vont le faire^ 
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repentir cruellement' de son indigne exis« 
tence. Ce malheureux , aveuglé par le désir 
de faire fortune en peu de tems , imagine 
d'user de son autorité pour dépouiller de sa 
propriété un chef de sauvages , et en former, 
pour lui une habitation. 

La nation , dont il expoliait le chef, for- 
mait , il y avait très-peu de tems , un peuple 
considérable divisé en cinq cents villages 
dont chacun avait son cacique particulier. 
Ils se réunissaient sous un chef général , et 
ils adoraient tous , comme les oumas, l'œil 
de l'univers qu'ils désignaient sous le nom 
d'ouacAel, c'est-à-dire le plus grand de tous 
les feux. 

Il faut savoir que l'égalité n'est point re^ 
cpnnue parmi les sauvages , qu'ils admettent 
tous des supérieurs , qui eux-mêmes ont un 
«grand chef, et qu'ils sont fort soumis à leurs 
autorités. J'avance ces faits parce que j'en al 
été le témoin. 

D'après ces principes d'inégalité naturelle, 
et d'après leur culte qui leur montrait le so- 
leil dominant sur toute la nature , supérieur 
aux autres astres qui tiennent tout de lui , 
ces sauvages nommaient leur chef général 
grand soleil. * / 
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Les parens de ce chef suprême portaient 
le nom de soleils , et ils avaient les premières 
places. Venait la troisième, classe^ dont le 
nom répondait à celui de nobles. La qua- 
trième se nommait les considérés ^ et le bas 
peuple , fort méprisé chez eux , portait 1^ 
dénomination humiliante de puants (i). 

Les hommages qu'ils rendaient à leur chef 
suprême ^ étaient calqués sur leur culte reli- 
gieux. Leur manière d'adorer l'astre du jour 
était si auguste , qu'elle inspirait de lap^té 
même aux étrangers qui les regardaient 
prier. Dès le matin , le gratid-prêtre donnait 
le signai de la marche ,' et le peuple suivait 
en silence. Ce grand-prêtre tenait le calumet 
de paix , c'est-à-dire une longue pipe artiste^ 
ment travaillée. Jl remplissait sa bouche de 
fîimée et lançait vers le dieu prêt à paraître » 
la première bouffée de tabac. C'était chea 
ces nations la manière de donner son cœur 



(i) OlchagraSf en sauvage, signifie puant en fran- 
çais , comme pilatn autrefois était le titre qu'on donnait 
au tiers-état dans l'assemblée des états-généraux, où il* 
présentait à genoux ses doléances. Si je ne me trompe ,^ 
c'est sous Henri IV que le tiers-état les présenta debout 
i^our la première fois. 

3 
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à dieu. Sitôtque le soleil faisait paraître ses 
premiers rayons et que Ton distinguait un 
peu son disque , tout le peuple , les bras éle- 
vés vers le ciel , lui adressait leurs premières 
paroles du jour , et l'implorait à haute voix 
en se précipitant à terre. On avait soin sur- 
tout défaire assister à cette cérémonie du ma- 
tin lesenfàns, qui , conduits par leurs mères, 
contractaient Thabitude et Theureux: préjugé 
d'une religion qui instruit et console. 

Ils avaient en outre un lieu public dont 
la nature faisait tous les frais ; un temple 
dont le ciel était la voûte y entouré d'arbres 
qui servaient de colonnes , et* ces arbres 
étaient unis par des charmilles qui valaient 
bien les sonbassemens de notre architec- 
ture. Au milieu était placée une souche 
énorme, un tronc d'arbre d'une hauteur 
convenable , sur lequel était un vase où se 
conservait un feu continuel , que les prêtres 
étaient obligés d'entretenir , et qu'ils ne 
pouvaient négliger sans être punis de mort. 
C'est-là qu'à certaines époques de l'année 
ils venaient s'humilier aux pieds de la divi- 
nité f la remercier de ses bienfaits , et lui 
demander de les rendre toujours meilleurs. 

Mais comment se fait-il qu'ayec jutant de 
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pieté ils eussent l'ame: féroce ? comment 
soufïraient-ils qu'à la mort de leurs souve* 
rains ^ on précipitât tout yivans cUcds leurs 
tombes , leurs femmes et un grand^nrombra 
de leurs sujets f La cruauté serait-ëll? donc 
dans la nature* Thomme esi-il naturellement 
méchant ! et alors pourquoi la philosophie 
a-telle si souvent affecté dé nous donner le 
sauvage pour modèle f» •-.*.::, 

La société a bien des vices y sans doute ;, 
mais il semble que pl^s on s'en* éloigtie ^ 
sous le prétexte de* les éviter , et? plus le 
cœur perd de cette^ tendre humscnité qui 
compatit aux maux d'autrui. La trop longue 
solitude sufSt seulémei\t pour façonner 
l'homme à régoïsme.: XL parait que lU>n ne 
pense qu'à soi quand on s'éloigne des -oa-^ 
très y et que c'est en : fréquentant l'hepoime 
qu'on prend intérêt à lui;"^ i * ' 

Revenons à Chépar et développons! son 
infamie. Sa cupidité luii fit voir «dans 'le vil- 
lage de la Pomme ,. une;anperbe i»d>it;atio'n à 
-son profit ; et de son autorité privée il donna 
ordre au cacique d'évacuer sur-le-champ eu 
lieux. ., : ! • . ' 

Ce cacique on ^o&i/ lui .fit d^humhles re- 
jnoQtFanCès. « Ç'dst-là,- lui ditôi, que les 
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OS de* mes ancêtres reposent; laissez-moi la 
Gonsolanion de respirer le même air qu'ils 
ce^iiraimit « de fouler la même terre où ils 
maâirdbaidEit , de m'enyelopper de leurs subs-» 
tances ^!et d'adoucir mes regrets par la jouis* 
aancedeleaxs tristes: rrestes. Je vous le de* 
Biili|d<^âiino]ta du respect que nous portons 
abx'jmcurts :: ma iàmille et mes sujets se joi- 
. gnent à moi pour obtenir de vous cette 

justice. »i:. . :. î! : 

, ' I>e' ct>nniandant r^ ' malheureusement né 
pbur i^'imteii dé/ toutL ce qu'il y a déplus 
di^vx. dans : lai nature y'ne>voit dans cette 
prière ' ({u'une désobéifoance ^ qu'une rébel* 
Uouvàiâai: volontés. et.d'un ton fulminant il 
«^xtftfiè ^âoléil^ Villn'obéit promptement , 
de^J'erivoy^eràila Nou^elle-Orléazts ^ les fers 
aux pieds létaux maikis. Sa fureur^ nourrie 
par sa cupidité , ne lui permet pas de voir 
qu'il. pa4^< à' un homme accoutumé à com- 
mander»^t)^ui a des moyens de se venger , et 
quiinepdmiettra'pai3' qu'on le traite en es* 
x^kiveL) il cet empbt tennettt , le soleil oppose 
le:.pIus:vj^fond silence^ et se retire avec 
l'apparence du plus grand calme. 
' Sitôt :.soii- retour *, il assemble les siens \ 
.et leur , expose vce.^u'il vient d'éprouver. 
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L^îndignation est générale ; maïs on n'est pas 
encore en force , et il faut chercher \e$ 
moyens de ruse dont :les faibles se servent 
quelquefois avec avantage contre les tyrans 
qui veulent les écraser. , v r 

On arrête donc. qu'il sera dépâché plu? 
sieui» d'entr'euz , qui représenteront avec 
douceur à Chépar^ qye le soleil est disposé au 
sacrifice qu'on exige de lui ; mais que comme 
il a besoin de tracer un plan pour un autre 
village avant de quitter celui de la Pommei^ 
il demande ie délai de deux lunes. . > 

Cet arrêté fixé ^ les envoyés communi- 
quent à Chépar l'objet de leur mission . Le , 
commandant français les reçoit avec sa hau*» 
leur ordinaire, etlesrebutant avec insolence^ 
il les menace des châtimens les plus sévères 
si , dans un très-court délai , le village de la 
Pomme n'est pas rendu. Cette réponse auda-r 
cieuse jette ces malheureux sauvages dans le 
plus grand abattement. 

Les vieillards s'assemblent , et décident 
qu'il faut, à quelque prix que ce soit , ob« 
tenir du tems; que dans cet intervalle , on 
avisera au moyen de se débarrasser pour tou^ 
jours de ces voisins dont la tyrannie devenait 
de |our en jour plus iii^upportable*. 
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Ils sayaient que ce Chépar était excessif 
Yement intéressé • Ils lui proposèrent de ri-* 
ches présens ^ et Chépar donna dans le piège. 
Il vendit le délai qu'on demandait avec ins- 
tance y et il feignit que ce n'était qu'en con- 
sidération de l'amitié qu'il avait pour eux, 

Les sauvages n'étaient pas dupes de ce 
faux désintéressement , et sans perdre de 
temsils convoquèrent leur conseil. Ilstra* 
Taillèrent au moyen le plus prompt de se 
débarrasser de la domination tyrannique de 
ce commandant , que leur simplicité leur 
faisait confondre sous le .nom générique de 
français* On ex:igea un secret impénétra- 
ble ; on convint de redoubler les marques 
de confiance envers les français , d*afFecter 
plus que jamais les signes d^amitié , et l'on 
termina l'assemblée ^ pour que chacun allât 
songer au moyen défaire réussir prompte- 
ment le projet. 

Quelques jours après que les nobles vieil* 
lards eûre&t recueilli les opinions et mûri 
leurs idées y* le conseil fut convoqué de nou>- 
'veap^ety l'orateur après avoir salué son 

chef I s'exprima en ces termes (i) : 

... - . -, ■ . . , . ■ -, . 

(i) Il eat possible que cè' discours pajrmse un peu 
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€c Que Tastre qui nou& éclaire et que nous 
adorons y répande sur mon.discours la force 
et la douceur pénétrante de sa lumière ; 
qu'épurant nos esprits y il les échauffe assez 
pour nous donner le courage dont nous 
avons le plus grand besoin dans ces cir« 
constances douloureuses. 

ce Nous autres vieillards , nous aperce* 
vons depuis long-tems le mal que nous occa* 
sionne le voisinage des français ; mais les 
jeunes gebs n'y font pas attentibn. Séduite 
par les apparences , ils n'aperçoivent pas le 
précipice couvert de fleurs ; ils île voient 
que les agrémens des marchandises 4'£u- 
rope y et ne se déjOient pas du poison qu'elles 
renferment. 

ce En effet , à quoi servent ces marchan- 
dises séduisantes? vous le savez : à donner 
le goût du luxe à nos femmes , à débaucher 



long; cependant il n'est q^ii'une traduction fideUe, et il 
ost plus long dans l'original que j ai vu imprimé en 
anglais à Philadelphie. D'ailleurs il donne une idée du 
lens que ' Ton rencontre quelquefois chez le saurftge , 
qui ne sait^pas encore être court en parlant d'affaires, et 
)'ai pour bat de familiariser beaucoup le l^cleui: avcQ 
Jç3 ooyaeai:» de^ sauvage v 



» ' 
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nos filles y à favoriser Torgneil et la fainéan- 
tise y à tuer de travail les hommes mariéa 
pour fournir aux besoins factices dp leurs 
ëpouses , et à corrompre les mœurs publi- 
>ques. Les avantages qu'on en retire ne dé- 
dommagent pas des risquas auxquels elles 
exposent. 

ce Les français nous ont fait bien du tort 
par leur air engageant , par toutes leurs 
recherches en tout ce qui peut flatter les 
sens, et paî: l'art qu'ils ont naturellement 
d'amolir notre courage pour mieux exercer 
leur tyrannie. Avant leur arrivée nous étions 
des hommes ; nous allions , nous marchions 
librement sur nos terres dont nous étions 
les maîtres , et nous n'avions à redouter que 
des animaux féroces dont notre adresse sa- 
vait nous garantir. Aujourd'hui un poison 
doux a coulé dans nos veines ; il engourdit 
et énerve nos membres ; nous ne faisons plus 
que tâtonner en marchant et nous craignons 
les épines ; nous avons la timidité des escla- 
ves etnous baissons la tête sous le joug des 
tyrans. Voyez comme on vient de traiter 
notre soleil. On le menace de le charger de 
&rs y et nous ne préférerions pas la mort à 
l'esclavage F Rappelons nos âmes que nous 
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avons laissé échapper , et faisons voir aux 
blancs que les hommes rouges^ libres comme 
eux , savent reprendre , quand ils le veulent^ 
leur antique valeur. » 

Ici Torateur reprend haleine. On voit que 
les esprits s'agitent en signe d'approbation^et 
tout le monde parait désirer la continuation 
du discours. L'orateur y donc , après s'être 
recueilli ^ reprend ainsi sa harangue : 

ce Ne passons*nous pas pour les plus spiri- 
tuels des hommes rouges ? En est-il en efïet , 
qui ait plus de valeur et de moyens que nous? 
Qu'attendons^nous pour nous remettre en 11^ 
berté ? Ne serions -nous plus de vrais hom« 
mes (i) , et voudrions-nous passer jusqu'à la 
dernière tradition (a) pour des lâches ? Com- 
mençons donc dès aujourd'hui nos disposi* 
tions^etdansleplusgrandsecretconsommons 
notre ouvrage. Que nos femmes préparent 
nos vivres et qu'elles ne se doutent pas du 
motif qui nous réunit. Transmettons le calu- 
met de TpoXx. à toutes les nations voisines des 
français , montrons*leur l'ambition de notre 



(1) C'est rexpression des sauvages. 

(2) On sait qiiè les sauvages ne connaissent point 
Fart de l'écriture*. 
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ennemi quiyent tout soumettre. Nons serions 
les premiers dans les fers , puisque nolissom* 
mes les plus faibles. Après nous avoir vain- 
cus^ les français détruiraient aiitisi de proche 
en proche tous les autres hommes rouges. 

ce U faut donc une bonne fois réunk toute» 
les nations et les faire lever en ma*e pour 
exterminer tout d'un coup les tyrans qui 
nous accablent , et nous sauver de la honte 
qui nous menace. Entraînons tous nos peu- 
ples dans nos intérêts ^ et faisons leur voir 
que notre vengeance est le salut de tous. 
Nous ne pouvons réussir qu'en exterminant 
au même moment tous les français qui sont 
sur nos terres. Il faut que notre projet s'exé- 
cute par - tout à la même heure , et que le 
terme du délai que nous avons obtenu soit 
aussi le terme de la tyrannie de nos ennemis. 
Par*lày nous nous délivrerons du tribut hon- 
teux que nous nous soxhmes imposé , et tout 
jusqu'aux présens que nous avons été forcés 
de donner au vil chef des français^re viendra 
dans nos mains. Ce jour sera le plus beau 
pour nous , puisqu'il sera le retour de notre 
liberté. ». 

Ce discours fut interrompu par des ap- 
plaudissemens , à la manière des sauvages; et 
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«près quelques débats sur les dispositions à 
faire dans des circonstances aussi pressantes, 
Torateur continua ainsi : 

« Nos braves guerriers ne quitteront point 
leurs armes à feu ; nous nous entremêlerons 
avec les français ^ nous ferons en sorte d'être 
par-tout quatre contre un, et sous le prétexte 
d'une chasse générale ou de quelque grande 
fête, nous saurons leur emprunter des fusils 
et des munitions. Nous leur promettrons de 
leur rapporter beaucoup dé gibiers , et Tinté- 
rêt , qui rend crédule , nous aidera dans nos 
projets. 

«c Pour tirer tout le parti possible de ce 
jour glorieuxf il faut que toutes les nations 
s'entendent avec nous , que le coup soit gé- 
néral , et que dans le même tems , le même 
massacre s'exécute sur tous lespoints où sont 
les français. Dans ce cas , il faut préparer 
des paquets de bûchettes (i) , les faire égaux, 
en donner un à chaque nation , et en garder 
un pareil pour nous. Ils serviront à marquer 
la quantité des jours. Chaque matin on ôtera 



(i) Ce sont de petits morceaux de bois, assez setn< 
blabtes à nos allumettes. 



I 



(44) 

une bûchette qui sera sur-le-champ jetée a« 
feu , et la dernière annoncera l'instant du 
carnage. Il faut qu'il commence au quart 
du jour y c'est le moment favorable de fondre 
à-la*fois surnos tyrans. Ainsi dé tous côtéa 
ils seront accablés, et nous saurons bien 
après empêcher les blancs , qui viennent de 
l'ancienne terre sur le grand lac^àe s'établir 
parmi nous. Mais sur-tout ayons l'exactitude 
de tirer une bûchette chaque jour ; la plua 
légère méprise serait de la plus funeste con- 
séquence pour nous. Nous devons donc en 
charger un homme sage , et faire la même 
invitation à tous les peuples de notre parti. 

ce Voilà ce qu'il faut faire Dour recouvrer 
notre liberté* Nous le devons à.nous-mêmes, 
à nos ancêtres , à nos enfans , et nous serions, 
indignes de vivre si nous pouvions lui préfé- 
rer l'esclavage. » 

Les signes de la plus grande approbation 
récompensèrent la peine de l'orateur. Le so- 
leil de la Pomme approuva le premier , et il 
se chargea de faire agréer le projet au grand 
soleil des natchez. Il recommanda sur-tout 
de cacher cette conspiration aux femmes 
soleilles. Tout fut donc disposé pour garder 
scrupuleusement le secret. Mais dans dé 



(45) 

semblables circonstances , il y a toujours 
une certaine affectation qui fait naître de 
Pinquiétude et de la défiance. 

Far-tout le peuple est curieux ; il cherche 
toujours à pénétrer dans Tintérieur du cabi- 
net des gouvemans ; et plus on prend de 
précaution pour lui cacher une chose y et 
plus il met d'attention pour la deviner. 

Il faut savoir' ici que , parmi les natchez , 
les femmes qu'on désignait sous le nom de 
soleilles avaient droit de tout savoir ^ et qu^ 
la précaution de se cacher d'elles ne faisait 
qu'attiser leur curiosité. 

La soleille nommée Braspiqué , femme de 
beaucoup d'esprit et mère du grand soleil , 
fut celle qui montra le plus d'indignation 
sur le 4éfaut de confiance que l'on marquait 
aux femmes. Les passions sont les mêmes 
par-tout , la nature semble prendre plaisir à 
les faire jouer ; et cette femme irritée jura de 
se venger. Cette soleille porta donc ses plain- 
tes à son fils. Celui-ci lui donna quelque pré- 
texte éva^f. Elle fit semblant de s'en con- 
tenter, sous les apparences de la plus grande 
modération. Le même jour, elle engagea 
son fils à l'accompagner dans un village 
voisin , pour y visiter une parente dange^ 
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reusement malade. Us y vont seuls , et quand 
ils sont enfoncés dans un bois , elle lui parle 
en ces termes : 

ce (i) Je suiâ fatiguée , asseyons-nous un 
instant, et ouvre tes oreilles pour y recevoir 
ce que j'ai à te faire entendre. 

ce Dès tes plus jeunes ans je t'ai inspiré une 
justehorreur pour le. mensonge ; je t'ai ap- 
pris qu'un menteur était indighe de la qualité, 
d'homme; qu'un soleil qui ment estl'êtrele 
plus vil f et qu'il doit même être flétri par le 
mépris des femmes. J'espère donc qu'en te 
rappelant tes principes , tu me révéleras la 
vérité que tu me caches avec tant de soin ^ 
et que j'ai autant d'intérêt que toi de con- 
naître* 

. ce Dis-moi donc , les soleils ne sont-ils plus 
frères ? Ne suis- je 'plus digne du rang et des 
droits qu'ils m'ont donnés?Fourquoi donc se 
cachent*ils de moi ? Me croient-ils les lèvres 
coupées et incapables de retenir mes paroles? 
Suis-je une femme à révéler un secret en 



(i) Ce discours est également vrai j ce n est encore 
qu'une traduction ^ et je le crois propre à donner aussi 
l'idée de la finesse naturelle et de la duplicité de cei 
peuples de la nature^ 
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donnant? Cette défiance de la part de mes 
frères me confond , m^humilîe ; mais la 
tienne me désespère. 

ce Quoi donc ! ne suis - je plus ta mère ? 
n'es-tn pas sorti de mes entrailles ? Oublies- 
tu que tu as sucé mon sein , que je t'ai 
nourri dn plus pur de mon sang ? Ce sang ne 
coule-t-il plus dans tes veines ? Sans moi » 
vivrais-tu ? et si tu n'étais pas mon fils , se- 
rais-tu le grand soleil d'une grande nation ? 

«c Tu es , U est vrid , le fils d'un français ; 
mais c'est à moi que tu dois ta dignité , toi) 
rang , et cependant je ne marche à côté de 
toi que comme cet animal fidèle qui te suit 
à la chasse ! Je suis étonnée même que tu ne 
me repousses pas avec le pied ! Peux-tu trai^ 
ter ta mère avec cette indignité ? Que les au- 
tres soleils se méfient de moi , je n'en suis 
point surprise ! mais toi , ce fils que j'ai 
nourri , que je chéris à tous les instans du 
jour ! • . . • As -tu jamais vu un fils traiter 
ainsi sa mère ? va , toi seul a ce caractère 
barbare ! 3» 

Les pleurs interrompent le discours de 
cette mère , et après avoir pressé tendrement 
ton fils dans ses bras ^ elle reprit ainsi : 

« Quoi ! to\ite la nation de^ natchez est 
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en xnotivement , il s'agit du salut de tous ^ 
et ta mère , la première des soleilles y ne 
pourrait en pénétrer le motif! As- tu peur 
que je m'oppose à tes desseins ? craihs-tu que 
je te fasse l'esclave defe finançais ? Ah ! que 
cette idée m'afflige'! Je le vois, je nemar* 
éfae plus qu'avec des ingrats , et je dois en 
mourir de douleur ! . . i » 
^ Le fils , attendri par ces plaintes , mêle ses 
larmes à celles dé ^a mère; mais reprenant 
le froid naturel aux sauvages^ il lui répond 
liyec respect : 

«Vos reproches , comme autant de flè- 
ches , viennent de percer mon cœur , et je 
gémis de leur injustice. Je ne vous ai jamais 
rebutée , et le mépris que vous me supposez 
à votre égard , est une injure à ma tendresse 
et au respect que je vous dois. Mais vous le 
savez , rien n'est plus sacré que le secret du 
conseil dés vieillards. Ge secret est le devoir 
de tous les hommes , et , comme souverain , 
je dois plus qu'un autre encore le regarder 
comme inviolable. 

ccll n'est pas à moi, et je dois montrer 
l'exemple de la plus grande discrétion ! La 
grande soleille elle-même, votre souveraine, 
est comme vous , elle Tignore; 
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K Quoique je sois le fils d'un français , on 
n'a pas cru devoir me faire de mystère. On 
me savait trop intéressé à la chos« pour me 
la cacher ! 

<i Pour vous , on s'est bien douté que vo- 
tre extrême pénétration vous ferait tout de- 
viner ! et puisque je devais le cacher à mon 
épouse , devais-je vous en instruire ? Puisque 
vous l'avez deviné , je n'ai plus rien à vous 
apprendre , et il ne me reste qu'à vous re- 
commander declorre vos lèvres*. ..)> 

La mère profite des bonnes dispositions 
de son fils» qui croyait qu'elle avait tout de- 
viné , et continua ainsi : 

ce Ah ! lui répondit*elle , si tu savais le 
motif qui m'anime en cet instant , tu recon- 
naîtrais la prévoyance maternelle. J'ai bien 
deviné que c'est contre les français que 
TOUS prenez tant de précautions ; mais ce 
qui m'inquiète, est l'incertitude du succès ; 
je crains que vous ne preniez pas assez bien 
vos mesures. Vous connaissez combien l'es- 
prit des français est pénétrant , quoique leur 
chef Bit perdu le sien (i). 

(i)C"esl la manière dont s'exprime le sauvage , quand 
il veut désigner un homme qui devient méchant. 
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<c A leurs connaissances ils joignent la 
plus grande bravoure , et leur valeur guer- 
rière est aidée par des marchandises sédui-» 
santés , faites pour assurer leurs succès , et 
pour faire agir contre nous tous les guerriers 
des autres nations. 

ce Si vous n'aviez affaire qu'à des hommes 
rouges y je dormirais plus tranquillement. 
Ce n'est pas pour moi que je crains ; ma car* 
rière est avancée , et la vie d'une femme âgée 
est bien peu de chose ! Toutes mes craintes 
^fiont pour toi, mon cher enfant ! 

« Nos vieillards s'abusent s'ils oublient 
que les français sont d'autres hommes que 
lés hommes rouges ! ils ne sont pas aisés à 
surprendre , eux que V étoffe parlante (i) ne 
cesse d'instruire cjiaque jour. Je meurs de 
peur que votre conseil ne se soit trompé dana 
ses moyens !.... 3» 

■ C'est avec cette adresse que cette femme 
parvint à tout savoir. Elle sut même le plus 
essentiel : que les bûchettes étaient dans le 
temple sur le tronçon , que les sauvages ap« 
pellent le bois plat ; que c'était là qu'on les 

■ I I i _ i I ■— — I ir 

(i) Cest ainsi que les sauvages appellent les livres et 
rëcrilure. 
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consumait chaque jour. Dès ce moment i 
elle laissa son fils tranquille , et ne s'occupa 
plus que du soin de faire échouer ce cruel 
projet. Elle ne pouvait supporter l'idée de 
voir périr tous les français , et elle se con- 
duisit avec tant d'esprit, de prudence et 
d'adresse, qu'elle sut les. avertir sans se com- 
promettre. 

Le premier prévenu de cet horrible com« 
plot , est un M, Macé , enseigne de la gar- 
nison du fort des natche^. Il court en ins- 
truire Je commandant Chépar. Pour réponse 
il fut mis aux arrêts. Sept habitans viennent 
lui rapporter la même chose , il les traite de 
même. Il méprisait tellement les sauvages ^ 
qu'il ne leur croyait même pas l'énergie né- 
cessaire pour une pareille conspiration ; et 
d'ailleurs il était séduit par l'exactitude avec 
laquelle ils lui payaient leurs présens. La so- 
leille Braspiqué apprend avec douleur que 
ses précautions sont inutiles par l'obstination 
de Chépar. 

Ne pouvant sauver tous les français , elle 
prend d^u moins la résolution de diminuer 
le nombre des victimes. Elle profite du droit 
qu'elle avait d'entrer dans le temple , et sans 
âtre aperçue des prêtres , elle soustrait adroi* 
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tement quelques bûchettes. Dô cette ma- 
nière, elle devançait le jour du massacre 
fixé par les natchez ; et le bruit qui devait 
s'en répandre au loin empêchait Texécution 
du massacre général. Ce moyen réussit. 

Le 2.3 décembre 1727 , vers les neuf heures 
du matin , les natchez consommèrent leur 
projet y persuadés qu'on en faisait autant 
dans toute la colonie/ Il y eut deux mille 
personnes égorgées ; ceux qui purent s*é- 
thapper furent couverts de blessures. Qua- 
tre-vingt-dix femmes, cent cinquante enfans 
et beaucoup de nègres furent faits prison- 
niers. On ne les tua point , dans l'espérance 
de les vendre comme esclaves dans la Ca- 
roline du sud. 

La barbarie des saiivages est extrême. 
Pendant ce massacre, le grand soleil était 
assis tr;anquillement sous un hangard ; on 
lui apportait toutes les têtes dégoûtantes 
de sang. Il se réserva celle de Chépar et celles 
de quelques autres chefs français; Il fit ran- 
ger les autres àpeu-près comme on range les 
boulets de canon dans un parc d'artillerie. 
Les corps furentjetés aux vautours. Les sau- 
vages firent plus , ils ouvrirent le ventre aux 
femmes enceintes ; et parce que toutes les 
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femmes qui avaient des enfans à la mamelle 
les importunaient par leurs cris et par leurs 
pleurs y ils les firent égorger presque toutes. 

Il est à remarquer que Chépar , saisi par 
les guerriers, ne fut pas tué sur-le-champ. On 
lui dit qu'un chien ( i ) comme lui ne méri- 
tait pas de périr par de brates gens, et il fut 
livré aux miche - michequipis , c'est-à-dire , 
aux puants les plus vils^ à la populace, qui le 
mit en pièces. Exemple effr^Apt pour l'or- 
gueil et la cupidité ! conséquence terrible 
d'un mauvais choix ! 

On a des sauvages plusieurs idées qui ne 
sont pas justes. Leur finesse naturelle leur 
tient lieu d'instruction , et leur défaut d'é- 
ducation rend leurs passions plus dange- 
reuses. Us ne savent point pardonner ; ils se 
vengent tôt ou tard , et par toutes sortes, de 
moyens. Il faut beaucoup de politique et de 
sagesse pour se concilier leur bienveillance ; 
et la conspiration des natchez^ achève de 
convaincre que ces hommes de la natui^e 
savent, prendre un parti vigoureux . 



(l) Cette expression est aussi injurieuse chez les 
sauvages, que eelle de chienne chez la populace an- 
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On devine aisément que cette conduite 
atroce des natchez exigea des français une 
vengeance aussi juste au fond , qu'impo- 
sante et cruelle dans la forme. 

On leur fit la guerre , et avec succès. La 
. nation des natchez fut exterminée ^ et ce qui 
put échapper alla demander Thospitalité à 
la nation des chicachas ^ qui les reçut. 

Les chicachas sont de valeureux guer* 
riers '; ils mo!|P|Kt supérieurement à cheval ^ 
et ne respirent que la guerre. Peu occupés 
de leur famille , dont ils laissent entièrement 
le soin à leurs femmes ^ ils ne connaissent 
que la chasse et la guerre, 

L*amour même qu'ils ont pour leura 
femmes , remarquables par leur propreté et 
par une espèce de beauté que n'ont pas les 
autres femmes sauvages , n'a point adouci 
leurs mceurs : ils les quittent volontiers , et 
la nature ne les y rappelle que rarement. 

Tels sont les peuples auxquels les française 
vont avoir affaire (i). Ce sont eux qui , dans 
le même tems, après avoir défait l'armée qui 
venait des illinois pour se joindre à M. de 
Bienville , gouverneur général de la Loui* 

' * l' i I I I ^ I .1 . 1 ■■■■ L I I I I I I II I m. 

(ij II ue faut pgia QubJUei: <ju'U ^'agil dç V^nëe i^So^ 
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sîane • eurent la cruauté de faire brûler k 
petit feu y sur des cadres^ M. Dartaguette , 
commandant y sept officiers , vingt-six soir 
dats 9 plusieurs habitans , et se firent de cette 
horrible cruauté un de leurs plus beaux spec- 
tacles. Ils dansaient autour de ces victimes» 
et ils se réjouissaient de leurs tourmens , dç 
leurs cris et de leur désespoir. Et tous les phi- 
losophes nous répètent sans cesse de prendre 
pour modèles les hommes de la nature !.••• 

Tel était l'état des choses ^ quand^ en i/S^, 
le régiment de Karrer reçut l'ordre de partir, 
en plus grande partie , pour la Mobile. On 
se borna d'abord à quelques escarmouches , 
à de légers combats de détachement à dé- 
tachement. 

A cette époque ^ on eut encore besoin 
d'honimes choisis pour aller à Fensacola , 
et le régiment de Karrer les fournit. Il s'a- 
gissait de donner , ' par mer-, la chasse aux 
anglais , qui , en tems de guerre , faisaient 
un commerce interlope sur les côtes fran- 
çaises. 

Ces expéditions devinrent sérieuses. Les 
combats étaient fort meurtriers , et des 
hommes d'une bravoure reconnue pouvaient 
seuls les terminer. La compagnie des grenar 
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dîers de Karrer fat commandée plusieurs fois 
à' cet éfFet, et les anglais y toujours vaincus » 
cessèrent enfin d'importuner. 
Pèlisacôla est u ne île espagnole, près de terre, 
et qtiî' S'^àvance à quatorze lieues dans la mer; 
«lie n^a pas plus d'une demi-lieue de large ^ 
et elle ne sert que d'abri ou de repos aux es- 
pagnols* <Jui passent au Mexique. Cette rade 
est trè$'sàre , et le terrain de l'île ne vaut pas 
lapeîhë qu'on en parle. 

En Tj'iô y le gouvernement de France 
donna des ordres à M. de Bienville , gouver-^ 
neur général de la Louisiane , de tomber sur 
les chieàchas pour les punir de leur trahison j^ 
et sur les natchez réfugiés. Nous ne critique» 
rons point cette opération d*une vengeance 
trop ta^rdive \ d'une inutilité parfaite puis- 
que lès natchez avaient ^té assez punis , et 
d'une conséquence qui devint si funeste i 
nou^ nous, contentonsi de la développer au 
lecteur. 

L'expédition dont il s^agit demandait une 
armée et de grands préparatifs. Il fallut for* 
mer un entrepôt à 90 lieues de la Mobile , en 
remontant la rivière ;; et pour y réussir , il 
fallut des hommes décidés. L'endroit dé. ce . 
4épôt eat nommé par les sauvages Tomhekbé^ 
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Cest4à que Ton doit disposer tout pour re- 
cevoir la grande arxnée. On s'y rend , et on 
s'y fortifie ïe miçux.que l'on peut. . 

Mais ce poste isolé , et toujours périlleux , 
déplait aux soldats. Us ne voulaient pas y 
rester , et par esprit d'inconstance , ils cher- 
chaient tous les moyens d'en sortir. Ne sa- 
chant comment faire , ils s'arrêtent à l'hor- 
rible, complot d'assassiner tous leurs offi- 
cier^ y et de. déseirter chez les nations sau- 
"vages du parti des anglais. On les voyait 
s^assembler souvent ; on croyait que ce n^é- 
tait qu'un simpl0 ^unusement , et seulement 
des promenades pour se dissiper . dans un 
4ieu désert. A leur tâte était un ancien serr- 
^ent qui avait bien servi , mais qui avait 
toujours passé pour perturbateur. II prési- 
dait leurs rassemblemens. • 

On $ut enfin leur projet ; on était alors au 
mois de février , et vis-à-vis la tente princi- 
pale était un grand feu où la plupart des sol- 
dats venaient se chauffer. C'était là que de- 
vait se consommer le crime résolu pour le 
lendemain matin. Tous les.fpldats gardaient 
le plus grand secret , et ceux qui ne vou- 
laient pas être de l'exécution , devaient se 
taire , sous peine de mort. 
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Un officier , comme beaucoup d'autres , 
|)eut-être selon l'usage de tous les pays , ayait 
un soldat- attaché à son servie;^ : usage avi- 
lissant^ puisqu'il est vrai qu'un soldat ne 
doit servir que sa patrie ! C'est dégrader une 
professioif où l'on ne doit avoir que des sen* 
timens élevés. . 

Pour cette fois, ce fut un bonheur ! Ce 
soldat était honnête homme ; il fut le sauveur 
de la garnison , parce qu'il osa révéler tout. 
Le complot devait s'exécuter le lendemain 
matin. On né perd pas de tems , et l'on en 
prévient le commandant , homme aussi sage 
que brave (i). Les officiers s'assemblent sans 
affectation , et sans rien changer à la con- 
duite ordinaire ; ils arrêtent seulement qu'ils 
ne quitteront point leurs armes. 

Le lendemain matin , à-peu-près à l'heure 
indiquée , les officiers se rendent au feu de 
la grande tente , aussi bien que le comman-» 
dant. Les soldats viennent aussi , et tout le 
monde se chauffe , en s^observant de part 
et d'autre. 

Montfort , IdVtergent ,■ chef du complot , 
était à côté du commandant , sans doute 



(ï) Il s'appelait de Lusseu 
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ayec l'intention de donner le signal , en 
commençant par lui le massacre. 

Le commandant lui adresse la parole avec 
le plus grand sang * froid et lui dit : ce Mont- 
fort j qu'est-ce que je vois ? tu me parais ivre 
de grand matin ? >> — - ce Moi , mon comman^ 
dant , je ne le suis point du tout, i» — «c Mais, 
tu me raisonnes , je crois. • . .» 

Comme ce n'était qu'un prétexte , il dit à 
l'aide^major : «c Monsieur , faites votre de* 
voir , et que cet homme soit mis en prison à 
la tête du camp. >» Montfbrt veut raisonner , 
on le met aux fers , et il est ordonné à un 
officier de le garder , l'arme au bras. Tous 
les factieux se regardaient les uns les autres> 
et cette fermeté les déconcerta. Sans perdre 
de tems , on saisit deux français et deux 
suisses qui avaient beaucoup d'influence , 
et ils sont écroués. Il pouvait être funeste 
d'en faire davantage , et l'on en resta là. 

Les cinq premiers moteurs du complot 
furent jugés provisoirement , et l'on atten<* 
dit l'arrivée de l'armée pour faire approuver 
et exécuter la sentence. Cette action hardie 
produisit un effet merveilleux. La troupe , 
intifuidée et repentante d'avoir conçu un 
crime aussi atroce ^ rentra dans le devoir , et 



(6o) 

se piqua xaême d^une exactitude qui annon^ 
çait le remords. L'on continua* les travaux^ 
et l'armée arriva très -peu de tems après. 
Elle fut frappée du danger qu'avait couru 
le détachement . envoyé en avant , et elle 
applaudit à la conduite ferme des ofBciers 
de cette avant^garde. Sur-le-champ on s'oc-r 
cupa du procès des cinq coupables. Comme 
on n'avait point de bourreaux , on commua 
leur supplice ^ et ils furent fusillés au milieu 
du eamp. 

Le soldat qui avait révélé le complot , ne 
fut pas récompensé ; on jugea qu'il n'avait 
fait que son devoir y et qu'on ne devait pas 
de récompense à l'homme parce qu'il ne veul: 
pas commettre un crime ; qu'il est dange- 
reux de lui en - donner en pareil cas , que 
c'est même avilir celui auquel on la pro^ 
pose. 

Ce jugement est , à la rigueur , juste pour 
des hommes éclairés , mais n'est*il pas sé- 
vère à l'égard d'un homme qui n'a ni connais- 
sance , ni fortune f 

Nous voici parvenu à la &meuse expédî-r 
tion du 26 mai 1/36 , contre les chicachas 
et les anglais. . 

M, de Bienville , gouverneur - général » 
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eommandait en personne la grande armée ^ 
et nous sommes obligés de dire , que dans 
cette occasion il consulta plus sa gloire 
que le bien de la colonie • Mais ce qu'il fit 
une fois , un grand nombre de gouverneurs 
des colonies l'ont presque toujours fait. On 
peut regarder comme un axiome colonial^que 
tout bon gouverneur Jait bonne colonie , et 
i^^xixx jnauvais administrateur y est plus à 
craindre que par-tout ailleurs. Nous déve* 
lopperons bientôt cette idée. 

lEnfin , l'on se dispose au combat ; on ei^ 
livre même plusieurs en rase campagne , et 
les anglais , ainsi que leurs amis , ne peuvent 
résister à l'impétuosité des français ; ils sont 
obligés de se retirer tous dans leurs retranche- 
mens. Des corps d'arbres, taillés en pieux, tra- 
versés par d'autres placés derrière, formaient 
des palissades, disposées à former par étages, 
trois rangs de meurtrières ; de sorte qu'à 
travers , les anglais et les sauvages, de leur 
parti calculaient les moyens de tirer , les 
uns à hauteur de la ceinture , les autres dans 
le plastron ^ et les troisièmes à la tête. Leurs 
coups étaient d'autant plus sûrs qu'ils étaient 
visés , leurs armes étant appuyées. Par - là , 
i)^ n'avaient à craindre des français que le 
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peu de balles qui pouvaient entrer par les 
meurtrières. S'avancer sur ces palissades et 
prétendre les forcer sans canons , c'était 
donc marcher aune mort certaine. Mais , de 
là bravoure à la témérité il n'y a qu'un pas', 
8ut-tout chez les français , naturellement 
bouillans dans les batailles , et ceux-ci s'a-* 
vancent assez près pour lancer leurs gre- 
nades par-dessus les palissades ; mais c'était 
sans succès , parce que les eiinemis , derrière 
leurs retranchemens , étaient encore à cou- 
vert sous un toit d'écorces d'arbres. 

Pendant plus de trois heures , les français 
font les efforts les plus étonnant , et à chaque 
fois y ils perdent un nombre considérable 
d'hommes , qui sont remplacés sur-le-champ 
par autant de héros qui succombent à leur 
tour. Mais tous ces efforts sont inutiles. La 
campagne qui entoure le fort des anglais et 
dés chicachas est couverte de braves fran-^ 
çais qui ont succombé sous les coups lancés 
derrière les palissades ; il ne reste plus assea^ 
de monde pour achever l'entreprise. 

Le général, très-courageux sans doute, maïs 
qui avait beaucoup trop sacrifié à sa propre 
gloire , sent que le français se lasse ; il fait 
battre la retraite , et cherche à regagner .son 
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camp. L'enpemi qui voit son avantage^ ouvre 
ses portes et se met à la poursuite des français. 
On protège tant qu'on peut la retraite ; on sa 
bat vigoureusement en reculant , mais c'est 
en perdant encore beaucoup de monde ; et 
l'on a toujours été surpris que les français 
aient pu regagner leur camp. Les anglais 
et les chicachas n'avaient encore perdu per-- 
sonne , et ce ne fîit que dans cette poursuite 
qu'ils firent de grandes pertes. 

Ces combats en retraite furent fréquens et 
meurtriers de part et d'autre. C'est à cette 
occasion que nous parlerons par la suite 
du fameux Regnisse , simple grenadier ^ qui 
montra tout ce que l'homme peut avoir de 
courage et de bonheur (i). 

La discipline des troupes helvétiques est 
sévère et peut-être même inhumaine ; mais 
le soldat y jouit d'une considération per- 
sonnelle , qui est pour lui la distinction qu'il 
recherche le plus. Les grades qui exigent de 
grandes connaissances , ne sont point l'objet 

* 

(i) On le venra briller dans la vie du général Gron- 
del, qui est sur le poipt d*^lre imprimée , el qui servira 
beaucoup encore à donner de grandes instructions sur 
la Louisiane. 
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de son ambition. L'épaulette estPenseîgné 
de la science militaire , et le soldat helvé- 
tique ne veut annoncer que le courage. Re- 
gnisse ne voulût donc être que sergent , et le 
grade de sous-officier , presque toujours Ife 
prix du mérite , est plus glorieux dans la 
troupe que celui d'officier , que Ton obtient 
Souvent par la faveur et Tintrigue. 

Regnisse vécut long-tems , presque tou- 
jours aux champs de l'honneur. Après s'être 
trouvé dans des combats sans nombre , et 
s'être toujours distingué, il est mort couvert 
de blessures. Devenu l'orgueil des grenadiers 
du tems , il fut cité comme un prodige de 
bravoure et d'humanité , et sans la révolu- 
tion, qui a changé l'ordre de toutes les choses 
passées , son nom serait encore célèbre. 

La retraite se fît avec tant de sagesse , que 
le reste de l'armée put se replier sur la ri- 
vière , se rembarquer dans ses bâtimens et 
rejoindre le camp où les anglais et les chi- 
cachas crurent qu'il était prudent de ne pas 
aller les poursuivre. C'est de ce même camp 
dont ensuite les ennemis se rapprochèrent 
le plus qu'ils purent , qu'on eut la facilité de 
voir les cruautés que les sauvages exercèrent 
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6tir les prisonniers , et dont les ianglais énx^ 

tnêmes prirent plaisir à être spectateurs; " 

Les prisonniers , malheureuseméiit èh 

grand nombre , même les blesses /furent liés 

et garottés parles sauvages ion les conduisit 

sur les bords de la rivière ysous les jenk des 

français. Là, tout ce que là cruauté à dé 

plus raffiné fut exercé • On les vît au bord 

de l'eau attachés sur des èadres, un par un , 

à-peu<près comme oh attachait autrefois lés 

grands crimiriels sur là ctoix de St.-Ahdréj 

Ensuite les sâuvagèS' âHum§rent de petits 

feux SOUS ces cadres y eï brûîlèrent lentement 

ces infortunés françaîs'y en dansant atitdur 
euat, .-.--,' î • - 

Croîrti-t-on eiicot'é qiiè lés guerres dé ces 
pays Ibiiitkihs ne valent pas celles d'Europe ; 
qîu'il ne faiUé-pas autant dé bravoure pour 
les premtets que pour les autres ? Le pré- 
jugé; su bsistera-t-il encore contre les'âï-tnéès 
américaines y parce qu'elles sont moins nom- 
breuses ?Gènt mille hommes qui se battent 
cont!!fe^eritriiiile hommes, sont-ils plusliravés 
que di^ tnille qui se battent contre dix mille ? 
Les premiers se font-ils plus de mal que les 
seconds-, iet Ces derniers ne s'en font-ils pas 
plus proportionnellement f Quand on se bat 
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clans les colonies^ en général , c'est une bou« 
checi^r En Europe , on peut dire que l'on se 
l)gt ep quiçlqu^ sorte avec humanité. 

, J)9M^ Igs colonies , ce sont des tigres qui 
se b^tt^^t contre des. lions, et qui ne lâchent 
pjrise que quan4 il ne reste p}us rien à dé* 
ç]ptirer, Aus^i^ dit-on jijue l'on devient deux 
i^ois hçQime ^ dafis ces contrées lointaines ^ 
ppu^ je qpiurag&y et sQus ce point de vue, 
çn< n'fi Vien à rçprpcher aux habitans des 
pi^yç.jqhauds. On^.y trpu^ difEciJen^ent des 
laçUe^ • çt les crdoW^ naissent avec une bra- 
vpi^çi qui l^s distingua parrtpHt. 

v ;.-fep4r^ V^^P^^*?^ ^ 9"^ ^}!^P'Ji^^^ y étftblir leur 
demeure, ne tardent pas à prendre le même 

ça^ra5$è;-.ç , et la honte dopt^ W; couvre les 

pplttogoa y g^TQSisit bientAt le joipi^bre des 

br^vps^^ 4h§?^>Î^^P^ï l^^ pay^ ^H le^ hpjnmes 
^0134 leis; ptus hcMIxnêtes wtr'eux j^p^rçe qu'au 
soupçpi^ ij'mtie. jyajqf jç^j^^ m moindre propos ., 
il fant^ç rÇjpclçe mutuellement raiçtpjji^ ; _ 

Apr^s, la bataille des chicacha§i>la Frauci^ 
envoya plusieuf /^ ^Ï9i*: 4ç St^j-J^pub j^^^çt ja- 
mais pn n'aYçût plus mérité Qç gieurç de 
distinction, . ...... 

11 faut convenir que cette içspèice de ré- 
coQipense était bien. imaginée. Dans le fait^ 
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ce qtîi est au-dessus de l'or, ne peut être 
récompensé par Tor ; c'est en dégradant 
rhomme lui inculquer Thabitude de faire 
tout pour un métal qui occasionne tant.de 
maux. ^ 

D'un autre côté , qui voit , qui sait qu'une 
pension a été accordée à un bon militaire ? 
Quand il passe dans les rues , quand il est 
dans les sociétés , ce n'est qu'un homme 
comme un autre , et à moins de le connaître 
particulièrement , on n'est pas tenté de lui 
accorder plus de mérite. La récompense enr 
argent ne peut donc pas exciter l'émulation 
dans le genre militaire , elle ne peut tenter 
que des marchands. 

Mais que lemilitaire , ou tout autre homme 
doué d'un génie supériNlur , soit décoré d'un 
ruban , cette distinction , qui ne doit jamais 
être prodiguée, le fait reconnaître par-tout 
pour un homme précieux àr la patrie , et 
par- tout on lui rend les hommages qui sont 
dûs à son utilité. 

On le regarde avec une sorte d'admiration. 
Cette vue fait naître le désir de lui ressem- 
bler , et ce qui n'est aux yeux des sots ou 
des gens inutiles qu'un signe d'orgueil , de* 
vient un apf)el pour les personnes à talens. 



# 
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Le génie se développe , l'exemple gagne , 
et l'on a multiplié parmi les français les 
héros et les hommes utiles , par une chose 
qui ne coûte rien à l'état , et qui perpétue 
la flamme du vrai patriotisme. 

Au fond , quel mal y aurait-il , ^t quel 
bien n'en résulterait-il pas , s'il y avait parmi 
nous des chevaliers français, comme il y 
avait des chevaliers romains ? 

Notre république vaut bien celle de Rome , 
et nos actions ont depuis long-tems surpassé 
ses hauts faits. Notre gloire s'élève sur son 
tombeau , ses cendres se dispersent dans les 
^its, et le monde, rempli du nom français, 
oubliera bientôt le nom des romains. 

Enfin , pourquoi cette distinction éton- 
nerait-elle plus qu'ufce autre ? Mais tous les 
états n'ont'ils pas leurs marques distinctives ? 

Un rijban est- il plus ridicule qu'un galon , 
un uniformemoins distinguéqu'une écharpe ?" 
£t dans tous les gouve):nemensne reconnaît* 
on pas l'homme au costume de son état ? 

Si les professions sont désignées par le^ 

habits , pourquoi donc ceux qui s'élèvent 

. dans ces professigns n'auraient-ils pas und 

marque qui les retirât de la foule ? 

. Les hommes de génia sonr faits pour 



primer, et les lais de l'ëgalîté plient néces- 
sairement devant eux. Il ne faut pas de dis- 
tinction où la nature n'en veut pas ; mais il 
est d*une sage politique d'en mettre où elle 
an montre la nécessité. 

C'est donc mettre les choses à leur place , 
c'est donc même obéir à la nature et donner 
à la société un grand moyen d'émulation , 
que d'établir un ordre qui créera des hommes 
utiles en plus grand nombre'. Le français ne 
peut pas se fâcher de cette ligne de démar- 
cation ; elle est dSns le caractère national. 

Si les ordres de l'ancien régime ont révolté 
t'amour-propre des français, c'est par l'abus 
qu'on en faisait. On en décorait souvent des 
personnes qui les méritaient d'autant moins 
qu'ils en étaient plus fiers. 

L'homme qui les méritait était fort simple; 
et satisfait d'en avoir été digne , il n'y son- 
geait quelquefois que pour se rappeler le 
plaisir intérieur d'avoir été utile à la chose 
publique , et d'en être plus digne encore (i). 



toa 



(i) D'après ces vérités de tous les t«ms , de Ions les 
lieux et de tous les hommes raisonnables , la légion 
d'honneur est uu ordre sagement imaginé ; et ceux qui 
U. composent devraient être autorises à porter quclqut 
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Oii excusera cette digression , à cause de 
son importance politique et de la pureté de 
l'intention qui la dicte. Nous n'entrerons 
même pas dans d'autres considérations , qui 
prouvent encore plus la nécessité de cet 
ordre , parce que les hommes d'état en sa- 
vent sans doute plus que nous ne pourrions 
en dire. 

Depuis la malheureuse affaire des chica- 
chas y i'arméé française s'était dissoute , et 
chacun était rentré dans sa garnison. On 
resta jusqu'en 1739 sans faire aucune tenta- 
tive. Dans l'intervalle , il n'y eut que quel- 
ques petits combats : on expédia même , en 
différentes fois y soit sur terre y soit sur mer 
même, des compagnies du régiment de KaF<r 
rer. Ces braves militaires donnèrent encore 



J i ... I l «j^»»— ^»ii»M»«<— ^^■^■^■F»'^— ' 'T «i» I I I W < L 



dislinction extérieure qui , annonçaDt aussi le réiablis-i 
sèment de la religion , aurait une forme do croix. C^ 
serait montrer au pyeuple, les égards qull doit Jk ses dé-^ 
lénseurs et aux hommes de géiile qui. ont consacra 
leurs talens pour sa gloire. En 1778 j avais proposé de 
supprimer les ordres en France et d*y substituer celui 
du QiNiE, dont j avais fixé les différentes décorations^ 
On peut voir les détails de ce projel dans un ouvrage. 
^ jejcomposai alors sous l.e tjijrç d'^DÉ^s ?0i.iTtQVEÇ 
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des preuves de leur valeur , sott contre le4 
sauvages , qu'ils savaient repousser dans le^ 
bois , soit contre les anglais , qui cherchaient 
toujours à faire Tinterlope sur mer. 

Le gouvernement de France n'avait point 
oublié le terrible ëchec qu'il avait éprouvé 
contre les chicachas , et méditait les moyens 
de s'en venger. En 1739 , il fit un armement 
Considérable , et il l'envoya rejoindre et 
compléter l'armée de la Louisiane. 

Le noyau de cette armée était composé 
d'un dixième de la marine, c'est-à-diire , 
qu'il y avait une partie de toutes les troupes 
déposées dans tous les ports. 

M. de Noailles , capitaine de vaisseaux , 
en était le commandant général. Le major 
de cette armée était M. de Rosily, père du 
vice-amiral actuel ; c'était Ihomùie le plus 
poli 9 le plus modeste ; il justifiait les hon- 
neurs de sa place par beaucoup d'esprit, de 
connaissance , de bonté , et l'on n'a jamais 
trouvé en lui que ce qu'on ne devrait jamais 
cesser de rencontrer dans les persoâmes bien 
nées. 

Tout fut prêt et rendu au mois de juillet 
de la même année , et au mois d'août sui-- 
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vant l'on partit pour Texpëdition contre les 
chicachas* 

Cette armée fut renforcée par les troupes 
coloniales , et en grande partie par les cana- 
diens^ dont la valeur est peut-être la première 
dans le monde entier^ 

Les canadiens supportent sax^s murmure 
toutes les fatigues de la guerre avec un cou- 
rage incomparable : leur frugalité est ei»* 
trême, leurs moyens physiques inépuisables, 
et ils se battent dans les montagnes comme 
dans la plaine ^ dans les bois comme en rase 
campagne, en hiver comme en été, sur mer 
comme sur terre , et par-tout leur patience 
est admirable : bohs français , ils détestent 
cordialement les ennemis de la France. 

Dans le moment où nous écrivons, ils 
sont sous le gouvernement anglais , et il n'en 
est peut-être pas un seul qui ne fasse dans 
son cœur les vœux les plus ardens pour re- 
devenir français. Il y a déjà long-tems qu'ils 
sont sous cette domii^tion , et cependant 
leur laiigage familier et même public est la 
langue' française. Ils détestent les anglais, 
leur politique , leurs mœurs et jusqu'à leur 
idiome-. Jamais la France n a eu de peuple 
plus attachée 
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On n'eut garde de reprendre le même che- 
min : on fît revenir les troupes de la Mobile, 
et Ton se rendit par le fleuve du Mississipi , 
que Ton remonta à deux cents cinquante 
lieues , et Ton se fixa au poste de r^is- 
somption. De*là il fallut marcher pendant 
environ quarante-cinq lieues pour se trouver 
en face des ennemis. Mais ils étaient forte- 
ment retranchés , et les anglais les avaient 
munis amplement. On s'essaya ; mais le gou* 
verneur Bienville se ressouvenait de la pre- 
mière expédition , et ne voulut pas com- 
mettre les mêmes fautes. Il y eut quelques 
batailles en règle , mais de peu de durée. La 
dernière y qui fut la plus longue , se termina 
dans l'espace de quelques heures. Le général, 
qui s'aperçut que son armée était sur 1q 
point d'avoir le dessous , se replia en dégui- 
sant sa faiblesse , et se décida peu de tems 
après à ramener l'armée au poste de l'As* 
somption. 

C'est-là qu'on imagina d'employer la ruse, 
la séduction , à la place de la force, et d'op-^ 
poser les présens à une trop f9rte résistance. 
Les sauvages avaient fait eux-mêmes beau- 
coup de pertes, et malgré les avantages qu'ils 
avaient eus ^ ils craignaient encore les fran- 
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çais; ils savaient que cette nation, née pour 
les victoires, répare toujours ses défaites par 
les plus grands triomphes , et qu'au moment 
où Ton s'yrattend le moins , on trouve chea 
elle des ressources qui tiennent du prodige* 

On entra en pourparlers : les sauvages , 
malgré l'instigation des anglais , et suivant 
leur penchant naturel pour le caractère de 
la nation française , firent des propositions. 
On les accepta , et la paix rendit, à ce beaa 
pays ses plaisirs et ses charmes. Chacun plia 
bagage , rentra dans sa garnison , et les 
braves canadiens , aussi bien que les sau- 
vages qui étaient venus pour soutenir le parti 
des français , furent licenciés. 

Comme le tableau que nous présentons 
est historique , il faut donner connaissance 
au lecteur à^nn trait d'histoire qui doit le fa- 
miliariser avec le& colonies, et principale- 
ment avec celle de là Louisiane. Il n'en sera 
que mieux disposé à recevoir les principes de 
gouvernement, que nous détaillerons quand 
il en seratems. Portons-nous tout de suite à 
l'année 174^. 

Dans les colonies où les hommes ne sont 
pas en grande quantité dans tous les genres , 
iU y apprennent à être utiles sons plusieurs 
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I 

rapporta à*la-fois ; et , c'est ce qui fait qu'on 
y voit souvent le même individu remplir 
deux professions qui paraîtraient , ailleurs , 
o£Erir de singuliers contrastes. Il est commun 
d'y voir le même homme tenir la plume d 'une 
main et l'ëpéede l'autre. On y rend l'homme 
tout ce qu'il peut être physiquement ; et si 
l'on n'y a pas la profondeur du génie que 
l'on trouve en Europe , on y trouve com- 
munément l'esprit et l'intelligence. On y sait 
assez bien de tout y et le colon , presque tou- 
jours plein d'énergie , n'est déplacé nulle 
part. 

Ainsi Ton verra bientôt un simple officier^ 
employé comme négociateur , avoir la fi- 
nesse de l'homme le plus consommé dans la 
politique , et les chefs des sauvages avoir 
une sagacité extraordinaire : tant ces climats 
sont heureux pour développer l'esprit hu- 
main ! 

La nature a par-tout ses chef- d'œuvres , 
en bien comme en mal , et parmi les sau- 
vages comme che^s les peuples les mieux 
civilisés. Elle avait formé, parmi les chaç-^ 

tas(^i), un de ces hommes rares qui n'ont 

t " ' . ' ' 

(i) Ce mot sauvage signifie f^oix charmante ^ et ea 
çS^I celle nation a du goût pour le cbant^ 
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besoin que d'eux-mêmes pour obtenir le- 
premier rang. Il ae' nommait Mingo - Mas^ 
iabé (i). Il était né avec ces avantages <)uî 
donnent de l'aspendant par - tout. D'uno 
taille au-dessous de la moyenne , il surpassait 
tous les autres en génie y en audace, en in- 
trépidité ; il savait allier la souplesse à la vi-^ 
gueur pour obtenir ce qu'il ne pouvait avoir 
par la force. Il réussissait en tout avec un 
bonheur incroyable. II était parvenu à rem- 
plir l'univers sauvage de son nom imposant; 
sa prière était un ordre , et sa décision un , 
oracle. Accoutumé à voir tout plier sous lui, 
et devenu. par son courage le prince de la 
nation ^ il oublia bientôt ses principes ; il de- 
vint irascible , et le moindre avis le révoltait. 
La prévention s'empara de son esprit ; il se 
crut infaillible , et devint d'une insolence 
révoltante. Il avait commis particulièrement 
plusieurs hostilités contre les français : on 
devait l'en punir. 

M. de Vaudreuil venait d'être nommé gou- 
verneur général de la Louisiane. C'était bien 
le meilleur des hommes , et l'on en fait en- 

(l) Ce qui signifie chef-tueur ou massacreur» Mingo 
Teut ^1X9 chf^, Mastabé, rouge ^ et soulouch-MastaUé, 
soulier rouge^ 



tore reloge dans la colonie ; maïs le désîr 
fju'il avait de s'eîxiparer de Mingo • Mastabé 
Tempêcha de voir le danger auquel il expo* 
-«ait de braves officiers, comme on va le voir. 

Il écrit à la Mobile , et isés ordres sont que 
neuf officiels, connus par leur intrépidité et 
leurs connaissances dans la politique des 
9[au vages , se transporteront chez les chactas , 
tLOS alliés, pour les déterminer adroitement, 
par toutes sortes dé moyens , à livrer Mingo- 
Màstabé ou à s'en défaire par eux-mêmes. 

Les officiers, désignés à cet effet , ne se 
dissimulent paâ les périls qu'ils vont cou- 
rir , mais ik ne voient que Tîntérêt de leur 
patrie; et quoique cette négociation ne leur 
paraisse point une opération diplomatique , 
ils partent avec la ferme résolution de faire 
leur devoir. 

Pour aller aux chactas , on peut monter 
la ritière 4e Tombekbé. Ses bords fleuris 
offrent des bois étages, qui fournissent atïi- 
^lement aux voyageurs un gibier délicieùxl 
Par-tout ce sont des lieux enchantés , où là 
nature étale ses charmes , où l'on n*a pas 
l>esoin des secours de la philosophie pour 
être heureux. Le gibier , dan^ ce pays - là > 
j^stlamfome du ciel ; on pourrait ^ en quelque 
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sorte , y faire la chasse avec un bâton , tatie 
les animaux y sont multipliés. Mais cette 
route , par ean^ est au moins de cent lieues ^ 
et devient fort dispendieuse pour les trahs>* 
ports. On préféra donc d'aller par terre, puis* 
qu'il n'y a tout au plus que quarante lieues^ 

Ce chemin parcourt des bois épaîs-^ où 
toutes sortes d'arbres , des oiseaux de tontes 
couleurs et de tous ramages, des bêtes fauves 
d'un genre particulier, amusent et occupent 
l'attention dp voyageur ; où des serpens de 
toutes grosseurs , des buffles , des tigres f 
des léopards , des vautours , et beaucoup 
d'autres animaux féroces animent le courage 
du guerrier. , - 

C'est aiiisi qu'on arrive au premier village* 
des chactas , nommé Chicachaé. Les chactàs 
sont à quelque distance du poste qui porte 
le nom de la rivière Tombekhé i&^^vîx nous 
appartient. C'est une des nations les plus- 
guerrières et les plus nombreuses du conti» 
lient de laLouisi^e. Elle a la bravoure qu'or 
y aient les natchez ^ et n'en porte pas si loin 
la cruauté- Nous , leur faisons des présens 
chaque année , pour entretenir l'amitié qu'ils 
ont pour nous. 
. Outre que les cliactas aiment la guerre f 
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Us ont d'excellentes ruses entr^eus: ^ et sont 
d'une grande utilité pour combattre les autres 
sauvages. Us ne se battent pas en rase cam- 
pagne , ils ne font que voltiger ; ils ne sont 
pas fanfarons^ puisqu'ils se battent sérieuse- 
ment et de sang-froid quand iU en -sont aux 
mains ; mais étant d'un caractère plaisant p 
ils aiment à narguer leiir^. ennemis. Leurs 
femmes les suivent à la guêrjçe! .> .combattent 
même . à leurs .côté^-; elles les encouragent '^ 
leur crient saxis cesse qu'ils doivent mourir 
en véritables hommes ; et elles en font de* 
guerriers ri^doutables. ' ; ^ 
• Ils n'obéissent/ à jeurs chefs qu'en tems de, 
guerre 5 aussitôt que la paixoçst: faite , ils 
n'pnt de Qçnsldératioïi pour, lui tqu'autaht 
qu'il est: lib4r*U i^e butin fait sur l'ennemi se 
distribue entre lesiguerriera qui l'ont arraché 
çt l^^parçps 4e c^x qui ^ en Jes :aîdant , ont 
péri* 3[Js prétendant que c'eèt le moyen d'és- 
-flfiiyer.leç larmes .d^ ceux qu'ils admiettentau 
partage. Le chef ^'ft powr,li« ï}«e la gloire 
<iaq» toute sa pureté , et ils pensent qu'it doit 
reponcer à XQiitjiauir* iatérôt. S'il ne réussit 
pas dans son en trepdsfi ^_iL-perd tout son 
crédit, et on lui retire le commandement ; 
il rentre dajpus Ja foule ides simples soldats. 
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Si la victoire qu'il a remportée a causéunè 
grande effusion de sang , on ne fait aucun 
cas de lui. Les sauyages disent qu'il n'est pas 
étonnant qu'on fasse beaucoup de choses 
avec beaucoup de monde , qu'il ne faut paà 
im grand génie pour obtenil^ de petits avan- 
tages par de grands moyens > et qu-un chef 
ne doit entreprendre uiïe attaque qu'après 
avoir bien calculé ses ressources , que quand 
il est sûr de vaincre soit pat la bravoure , 
soit par la ruse , soit pat la* {Hosition des 
lieu:^:. 

Cette nation est très - supenrtitîeuse ; etl^ 
ne va jamais à la guerre sans consulter son 
manitou Çi), et c'est le chef (Jt» lé porte» On 
l'environne à-peu-près dômmehous entou- 
rons notre drapeau , et on lé tourne toujoui^s 
vers l'ennemi. On a poutltit îbAI de véném* 
tion, qû^on ne mange jamais qu'on • ne Itli 
donne la première part ; et , comme il'iiè 
mange pas, le chef s&'dhafge de le repré* 
senter en cette occasion. •'=-■• 

. Le manitou est pour les Sauvages ce qu'est 

la fétiche pour les nègres^ en Afrique. C'est 

. • ' •« 

(l) Le sauvage a 3on msTnifoli comme le nègre a $» 
jfîédche. Ce t9n} des cUviaitéa fanlastiques» 
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leur divinité qui , toute ridicule qu'elle est , 
reçoit leurs adorations. La moindre irrévé- 
rence envers ce dieu est punie de mort» Leurs 
mœurs sont pures , et la chasteté de leurs 
femmes est constante. On ne voit point parmi 
eux les mouvemens violens de l'intérêt, la 
petitesse de Tégoïsme , la bassesse de Tor- 
gueil , Tinsolence de la supériorité , le ca- 
ractère rampant de la médiocrité , et tous 
ces travers de l'^pitrigue qui déplace pour se 
placer 9 ou qui s'abaisse pour s'élever. Cha- 
cun y fait son devoir, et le mérite est la seule 
distinction qu'on y connaisse. On n'y voit 
point de ff ères égorger leurs frères , ni de 
faux témoins s'emparer delà fortune de leurs 
concitoyens. On n'y connaît point de pas- 
sions qui déshonorent l'espèce de société 
dans laquelle ils vivent. 

Lès femmes ont une vertu sincère, et sont 
ce qu'elles paraissent. Elles n'ont point le 
ton audacieux et décidé du libertinage ; elles 
savent respecter la décence dans leurs ha- 
billemens comme dans leurs discours. Elles 
ont en horreur les femmes blanches qui font 
trafic de leurs charmes , et celles qui ne nour- 
rissent pas leurs enfans. Elles leur opposent 
les bêtes les plus féroces de leurs forêts , qui 

6 
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ont poxïr leur progéniture le soin le plus 
tendre* Elles sont tout-à-la-fois et fidelles et 
çcntstantes. 

Pire qu'il n'y ait pcJîm eu , parmi ces sau- 
rages , quelques femmes comme nous en 
voyons beaucoup chez nous , ce serait écrire 
rhîstoire comme un roman. Nous avouerons 
donc qu'il se rencontre quelquefois chez eux 
de ces femmes qui font trafic de leurs charmes ; 
maïs loin de ressembler enfbre aux phrynées 
deï'Europe, do porter l'impudence jusqu'à 
ise parer publiquement de letirà vices , et d'af- 
ficher leur déshonneur , de s'en faire même 
un titre pour tout obtenir , elles vont se ca- 
cher dans les bois , dans quelques cavernes 
profondes , et le secret le plus épais ensevelit 
leà écarts de leur tempérament. On y méprise 
si généralement cette dégradation , que les 
isauvagês , naturellement cruels, font bientôt 
•un exemple terrible des femmes qui pervertis- 
sent les mœurs. 

Leur tactique est fort simple ; elle a pour 
Tbase la connaissance pratique âes lieux et la 
vigilance la plus active. Continuellement sur 
leurs gardes , ils évitent toutes surprises. 
Toujours l'esprit tehdu vers leur objet , ils 
font si bien par leur persévérîaïice'i t^ti^s 
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surprennent enfin leur ennemi . Ils sont remar- 
quables par leur patience à supporter lafaim, 
la soif ^ les rigueurs des saisons , les travaux 
et toutes les fatigues inexprimables que la 
guerre occasionne. 

Ces peuples i pour la plupart , habitent 
loin des rivières , et sont d'une mal-propreté 
repoussante. Ils ne songent jamais à aider la 
nature par des- bains salutaires. La sueur et 
la pluiesontles seuls moyensqu'ils emploient 
pour se mouiller ; aussi leur odeur est insup* 
portable 9 et les femmes qui se baignent sont 
regardées comme des laïs. Ils ont beaucoup 
de vénération pour leurs morts , mais ils ne 
- le& enterrent point. Us leur font une espèce 
' de bière avec de Técorce de cyprès , et ils 
les exposent sur quatre fourches de quinze 
pieds de haut , au milieu d'une plaine. Après 
HBOi ce^tai^ tems , qu'ils savent mesurer , 
• quas,d les v^rs ont dévoré le corps , ils des- 
cendent les bières ; ils retirent des cadavres , 
led-muscles , les nerfs , et toutes les parties 
mdlles; les enfonoent respectueusement dans 
la leire ^ détachent les os , les confondent ; 
et après avoir vermillonné la tête , ils ren« 
€nnâ[ieâ.t le$ morceaux de ce squelette dans 
B2ie hotk0 laite exprès i et les portent au dét; 



:t 




( 84 ) 

pôt général. Chaque année , et dans les pre- 
miers jours qui répondent au mois de no- 
vembre, ils célèbrent le jour des morts qu'ils 
appellent la fête des âmes. On n'y danse 
point, on n'y chante point. Le silence le 
plus triste est l'hommage qu'cin leur rend ; 
ensuite succède un grand festin qui termine 
ce jour solennel. 

Ces sauvages n'ont point . de culte , pro- 
prement dit ; et quoiqu'ils croient à l'immor- 
talité de l'arae , à l'existence àxi grand Esprit^ 
ils s'inquiètent peu de l'avenir ; ils vivent 
avec indifïérence et meurent sans peine. 

Les jongleurs ou sorciers sont leurs méde- 
cins. Si un chacta est malade , il leur promet 
tout ce qu'il possède , et les paye généreuse- 
ment s'il guérit ; mais s'il meurt , les parens 
ont droit de tuer l'esculape. Ce fait arrive 
.rarement , parce que les médecins de cette 
nation ont des ressources pour tromper la 
crédulité des héritiers. 

IL ne faut pas s'imaginer que ces médecins 
soient tout - à - fait ignorans. Ils guérissent 
parfaitement la morsure .du serpent à son-* 
nettes , et de tous les autres animaux véné* 
neox. Ils réussissent dans la guérison des 
coups de feu , et cependant ils ne se servent 
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ni de charpie y ni de plumaceaux. Leur mé- 
thode est de réduire une racine en poudre ^ 
et delà souffler dans les plaies ; et avec une 
autre poudre 9 quand il en est tems , ils les 
font sécher et cicatriser. Ils ont aussi une 
certaine décoction de racines , avec laquelle 
ils bassinent les plaies les plus gangreneuses^ 
et viennent à bout de les guérir. 

La manière de ces sauvages , pour se dé- 
lasser de leurs fatigues , souvent extrêmes ^ 
consiste à suer beaucoup. Ils rassemblent 
toutes sortes d'herbes médicinales et odori- 
férantes^ qu'ils jettent dans un grand vase 
d'eau bouillante , et les renferment dans un 
endroit bien clos. C'est-là qu'ils suent avec 
excèa , et qu'ils recouvrent leurs forces 
abattues. C'est ainsi qu'ils guérissent toutes 
leurs douleurs. 

A cette occasion , Ton remarque qu'ils 
n'ont ni goutte , ni gravelle , ni gros ventre, 
ni goitre. Mais je crois que l'exercice qu'ils 
prennent continuellement , leur vaut mieux 
que les bains de vapeurs pour ce genre d'in^* 
firmités. 

Cette nation, comme tous les peuples îgno- 
rans ,. croit aux revenans et aux sorciers* 
Cependant dès que ces sauvages s'aper:- . 
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çoîvent qu'il en existe parmi eux , ils lui 
abattent la tête. Cela vient, peut-être, de ce 
que la peur et la poltronnerie rendent cruels 
et féroces. 

Au fond , cette nation est grossière et 
brute comme les autres sauvages ; elle ne 
prend aucun des moyens qui étendent les 
idées et la conception. Si on lui parle de re- 
ligion , elle répond que cela est trop au-dessus 
de ses connaissances. Ces sauvages souffrent 
parmi eux un crime abominable , aussi nuisi- 
ble à l'espèce humaine quHl est dégoûtant en 
soi ; mais ils exigent que les hommes corrom- 
pus qui s'en rendent coupables , portent de 
longs cheveux et une jupe à Tinstar des fem- 
mes. Ces viles créatures ne jouissent d'aucune 
considération, et sont méprisées souveraine- 
ment des femmes qui les regardent comme 
des monstres qui déshonorent la nature. 

Us détestent le mensonge et les hâbleurs ; 
lès hommes vains et présomptueux , lés fan- 
farons , sont pour eux une secte peniîcîeuisei 
Ils avaient un chef qui avait le défaut de 
mentir , ils eurent le courage de ne lui don- 
ner jamais d'autre nom que celui de chef 
menteur , ce qu'ils expriment dans leur lan- 
gage par outabé^ mingo. 
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Ils font des choses qui prouvent combien 
ils sont alertes et dispos. Le jeu de paume 
est leur amusement favori ^ et leur adresse 
à la sarbacane est extraordinaire. Us n*ont 
jamais d'assemblées que, la nuit. Danslefait, 
c'est dans l'ombre que les idées se dévelop- 
pent le mieux ^ et les distractions involon- 
taires du jour leur fpnl; couvent un §ra^4 
tort. . .. • • 

Les femmes ne restent js^mais dans leurs 
cabanes pour y faire Içurs couches. ^Iji^^ 
vont se cacher dans les bois , et ne reçoivent 
aucun secours de personne. Aussitôt leur 
délivrance 9 elles se plpngçnt d^ns l'eau , çt 
elle^ y lavpnt même Içurs^mfans. Elles leur 
donnent le sein aussi long - tems qu'ils le 
veulent^ et souvent ils sont déjà grands 
qu'ils tètent encore. £lles ont une manière 
de les élever qui fait qu'on ne voit parmi les 
sauvages aucunes personnes contrefaites , et 
elles savent leur donner cet air noble et fîeir 
qu'on leu^ connaît. Au lieu de les envelop 
^ de langes ^ elles Us mettent dans une 
écorce 4'drbï6 formant une espèce de. corset, 
depuis la ceinture jusqu'au-dessous des 
aisselles. Elles font un trouderrière et devant; 
ainsi leurs enfans n'ont besoin d'aucun 
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de ces soins maternels qui peuvent répugher 
à quelques-unes. Leurs bras et leurs jambes 
soAt libres , et leur corps est posé de manière 
que leur tête est toujours tenue en arrière ; 
ensorte qu^ils en contractent l'habitude pour 
toute leur vie. 

On ne considère Torigine , dans cette na- 
tion , que du côté des fenrtnes ; cependant on 
rie permet point aux mères de battre leurs 
garçons , parce que c'est une dégradation 
que d*être frappé par une femme. L'adultère 
8*y pnnit d'une manière singulière. On fait 
passer la coupable dans une prairie , et on 
l'abandonne à la brutalité de tous les jeunes 
gens de la nation ; ce qui forme le divorce* 
Si 9 après cette punition , un lâche la prend 
pour femme , comme il arrive quelquefois, 
elle n'en est pas moins regardée par -tout 
cominé une femme couverte du mépris gé- 
néral. Enfin , c'est parmi cette nation qu'é- 
tait né le fameux Mingo-Mastabé. Il s'était 
emparé de Tesprit de ses compatriotes , et 
son courage inspirait une telle confîancoiy 
qu'on le croyait aussi invincible dans les 
combats qu'infaillible dans les conseils. On 
rie lui avait pas remis les rênes du gouverne- 
ment ; il les avait prises , et personne n'o- 
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tait les lui disputer. C'est ainsi qu'il prenait 
un ascendant irrésistible , et qu'il le soute- 
nait par les dehors les plus séduisans. 

Cet homme était corrompu au point que , 
malgré l'alliance de sa nation avec les fran- 
çais f il ne croyait point deroir tenir à sa 
parole aussitôt qu'il trouvait un plus grand 
profita faire avec les anglais. Il était tour-à« 
tour à celui qui lui donnait davantage. C'est 
ainsi que la cupidité ternit presque toujours 
les plus belles qualités. Il était couvert de 
gloire , il voulait aussi attirer à lui toutes 
les richesses , et il perdait pour un vil mé' 
tal , les fruits de ses longs combats et d'un 
génie qui le rendait supérieur à toutes les ^ 
nations sauvages.On se battait en vain contre 
lui , il remportait toutes les victoires , et sa 
méchanceté contre les français croissait au 
milieu de ses lauriers. Un jour , interrogé 
par un de nos offîciers sur son peu de fidé- 
lité envers les français f il lui, répondit : 
9c Tu sais bien que je suis de la race du tigre , 
^cc et que le tigre est méchant et traître, 3> 

Dans ce tems même nous subissions la loi 
des anglais sur mer ; aucun de nos bâtimens 
ne parvenait à la Louisiane , et l'on ne pou- 
vait payer à ces sauvages jles présens que 
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les fîrftXiçaîs B'étaiçnt obliges de leur &ire p 
tandis que les anglais pouvaient payer exac- 
tement les leurs , et corrompre nos alliés» 
Le-vaisseau français qui apportait les présens 
dû roi (i) f ayant été pris par les anglais ^ 
M. de Vaudreuil raconta aux sauvages , as^ 
semblés pour les recevoir, l'accident qui 
venait de lui arriver , et les engageait à at* 
tendre qu'il vînt un autre vaisseau. Mingo* 
Mastabé se retourne vers sa nation , et af- 
fectant une pitié ironique, il leur dit à haute 
ce voix : ce Ces pauvres français n'avaient 
tt qu'un bateau ^ui était pourri , il s'est en* 
it foncé dans le grand lac. 39 
* iWlingo-Mastabé profita dé cette circons* 
tance pour attirer ainsi sa nation dans le 
parti des anglais , en faisant valoir leurs &- 
Cultes, et ridiculisant l'impuissance momen- 
tdifiéeoù les français se trouvaient de salis- 
&ire à leurs èligagemens. Déjà il ne comr 
tneniçait que trop à réussir. 
'M. de Vaudreuil crut donc devoir opposer 

i '. 

(l) Chaque année Ton fait des pr<5sen8 aux sauvages 
poup entretenir leur amitié. Cest être en quelque sorte 
leurs tributaires ; mais c est un usage établi de toni 
feiDs I et i4 serait fort dangereux de le supprimer* 



(90 

la mse à la rase , contre tm chef inyincible 
les armes à la main. Au fond^ ron n'avait 
pas d*antre moyen politique. Il faut dire que 
ce général ne suivait pas son caractère. Il 
était incapable par lui-même d'inspirer une 
jnéchanceté. On peut soutenir qu'en géné- 
rai la bonté était particulière à tous cett!x 
qui portaient le nom de Vaudreuil. Que Ton 
me permette quelques traits qui viennent à 
Pappui de cette vérité ;• ils sont assez remar- 
quables pour mériter quelqu'indulgence de 
la part du lecteur que je détourne un ins^ 
tant. 

Un de ses domestiques fit l'insolent avec 
un officier de la garnison qui venait au gou- 
tWnement pour faire sa cour. Madame de 
Vaùdrenil qui le sut , en porta ses plaintes 
à soh xââri. Elle exigea que ce domestique 
fïtt renvoyé. M. de Vaudreuil eil sentit la 
justice quoiqu'il fïlt fort content de ce servi- 
teur. Il fit venirla petite caisse de sa dépense 
journalière , et paye les gages de ce domes- 
tique. Il y ajoute une somme de trois cents 
livras ; sa femme lui représente que c'est ré- 
compenser l'impertinence. Lui, sans s'é-» 
mouvoir , double la somme , et sa femme de 
se Ëtdier ! ^ Madame , lui dit41 , je ne le ré*- 



' ( 9^ > 
compense pas pour avoir ëté insolent ^ mais 
pourm'ayoir bien 5ervi;etsiyous me fâchez^ 
je lui donnerai la caisse toute entière pour, 
lé dédommager des humiliations que voua 
lui faites éprouver, v La chose en rçsta là. 

Une autre fois ^ un offîcier de la garnisoxL 
écrivit contre lui au ministre de la marine. 
La lettre fut renvoyée à M. de VaudreuiL 
L'ofHcier croyait la chose fort secrète , et 
faisait bassement sa cour au général. M. de 
Vaudreuil ne disait rien. Cependant , un 
jour cet oiHcier le flattait au point que ce 
gouverneur ne put se contenir. « Comment^ 
lui dit- il ^ pouyez-vous oser mentir ainsi à 
Yous-mêmefyousne vous rappelez donc point 
la lettre que vous avez écrite contre moi ? — - 
Moi , mon général ? — Oui , vous l — §e 
vous jure que rien n'est plus faux ! — Ne me 
faites pas chercher cette lettre dans mes car- 
tons.i car si vous m'en donnez la peine je 
vous casse sur-le-champ, y^ L'ofEcier ne dit 
plus rien , et jamais M. de Vaudreuil ne lui 
en reparla. 

. Un autre M. de Vaudreuil, chef d'escadre^ 
se distingua pareillement par un trait de 
bonté qui peut fournir une digression agréa- 
ble. On avait mis toute sa vaisselle d'argent 
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à tremper pour la mieux laver ; elle était 
dans une baie sur le pont. L'eau s'était cou« 
verte d'une écume qui ne permettait pas de 
voir ce qu'il y avait dans le vase. Un matelot 
officieux prend cette eau pour de l'eau sale, 
il la jette dans la mer. La chose n'est pas 
plutôt faite qu'on lui découvre son erreur. 
Le malheureux ^ saisi de crainte , va se ca- 
cher à fond de cale. On instruit M. de Vau- 
dreuil de cet accident. Il monte sur le pont 
et fait siffler l'ordre d'assembler tous les ma« 
telots. Le coupable n'y était pas. Il le fait 
chercher^ et bientôt on le lùiamène. Ce ma- 
telot , tremblant de tous ses membres , se 
précipite aux pieds de son commandant^ 
et croyant qu'il va périr ou être durement 
« puni , ne cessait de demander pardon et de 
jurer qu'il ne l'avait pas fait exprès. Aussitôt 
ce bon M. de Vaudreuil , avec un sang-froid 
admirable . dit à son maître-d'hôtel : ce Allez 
chercher une bonne bouteille de vin , et 
donnez- la à ce pauvre diable pour le guérie 
de sa peur. >> C'est par une telle conduite que 
Ton se fait chérir , et tous les Vaudreuil quie 
j'ai connus étaient aimés. Il y a une infinité 
de traks pareils dans cette famille , et je 
Ji'eAtrepren4s«poiat de les rapporter. Mais 
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ce qné je viens de citer suffit, ce me semble, 
pour prouyer que le général dont je parle 
ëtait^incapable d'une action inhumaine. 

Mais il était indispensable d'avoir ce 
Mingo-Mastabé , et sa mort évitait un mas- 
sacre général. L'ordre fut donc donné aux 
-neuf officiers que j'ai déjà cités , de partir 
pour le pays des chactas , et d'opérer par la 
négociation ce qu'on ne pounait obtenir 
par la force des armes. Ils arrivèrent au vil- 
lage Chicachaé , c'est le plus considérable 
de cette nation. C%8 neuf officiers separtar 
gentw Chacun cherche à s'insinuer dans les 
cabanes des sechems (i) pour les entretenir 
/dans le parti des français , pour effacer les 
impressions dé&vorables que les anglais 
s'étudiaient à jeter contre nous dans leura 
cœurs , pour leai déterminer enfin à leur U* 
Trer Mingo-Mastabé, ou à le Eure destituer , 
sda rang qui lui donnait l'autorité suprême. 
On répand par* tout des présens, toute la 
nation des chactas est séduite ; on désire 
'même la chute de ce tyran orgueilleux ^ et 
' l'on promet de faire tout pour y réussir. 
Mais tel est l'ascendant qu'a toujours uri 
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grand g^nie ^ on cabale . secrètement contre 
lui I et comme la lâcheté est toujours la base 
des complots , sitôt que le grand homme pa- 
raît tout tremble et rentre dans. Tordre. Les 
officiers ne purent donc pas exciter un saur 
Tage à porter le premier coup* 

Mîngo-Mastabé apprend qu'il est dans sa 
nation des français qui soulèvent les espiivis 
contre lui. Sa fureur est au comble ^ et il 
fait les perquisitions les plus sérieuses. Si 
ce chef eût été aimé ' d'un grand parti , lesr 
oiHclers français étaient perdus. Mais ab- 
horré de tons par son insolence et à cause 
de son rang , dans lequel il n'avait pas l'a- 
dresse défaire excuser la supériorité de sdn 
génie , il manqua son coup , et les officiers 
S^échappèrent après plusieurs jours des plus 
vives inquiétudes. 

M. de Vaudreuil sentit sa faute, et il aurait 
bien voulu ne l'avoir pas commise ; mais il 
était mal entouré , et au lieu d'avoir de bons 
conseillers , il n^avait que de bas flatteurs , 
qui , ponr conserver leurs places , étaient 
tçu jours de son avis quel qu'il fïït ; comiûe 
81 un chef pouvait tout voir par lui-même , 
comme s'il n'avait pas besoin à tout instàAt 
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d'hommes probes et éclairés pour lui mon- 
trer courageusement la vérité ! Son conseil 
était y disait-on ^ composé de trois contre un; 
c'est-à-dire, qu'en toute occasion^ l'homme 
de bonne-foi avait à lutter contre trois mal 
intentionnés , qui ne consultaient que leur 
intérêt personnel , et dont la complaisance » 
on peut le dire , était aussi funeste qu'une . 
intention coupable. 

M. de Vaudreuil aurait bien voulu répa- 
rer ses erreurs ; mais il était trop sur la pente^ 
et il ne put qu'avec une peine incroyable 
retarder sa chute. Ceux qui le flattaient le 
plus étaient , suivant l'usage , ses ennemis ; 
et par une mal- adresse trop commune aux 
chefs, ils étaient précisément ceux qu'il 
préférait, qu'il aimait, qu'il croyait. Il cher- 
chait la vérité ; mais quand on la lui disait ^ 
il la trouvait trop crue , trop désespérante. 
Il détestait le mensonge ; mais ses formes 
sont quelquefois si agréables , si sédui* 
santés , qu'il le prenait pour la vérité. Bon 
par caractère, il ne pouvait que croire dif- 
ficilement les hommes capables de faire une 
science profonde et un art raffiné de trom- 
per sans cesse. Enfin il était homme, et il 
s'égara. 
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Ayant donc appris tous les efforts de Tin* 
trigue de Mtngo*Mastabé , il imagina d'in^ 
terdire à tous français communication avec 
la nation des chactas , et sur- tout de traiter 
avec elle d'aucune arme ou munition dé 
guerre. Il espérait par- là éteindre sans ef- 
fusion de sang , le feu qui s'allumait. En- 
suite il envoya une députation vers un des 
•héfs de ces sauvages^ et lui fit demander 
si 9 comme Mingo-Mastabé , il avait l'inten- 
tion de se déclarer l'ennemi des français. 
Le chef sauvage répondit que Mingb-Mas- 
tabé avait tort, et que pour lui il nè^ cesse- 
rait d'être ami.Aussitôtonlui fit un présent; 
mais quelle fut sa surprise de n'y voir ni 
armes , ni poudre , ni plomb ! Il voulut s'ex- 
pliquer sur ce fait extraordinaire ; on lui 
répondit que l'on continuerait d'agir ainsi 
josqu^à ce que Mingo-Mastabé eût reconnu 
&es torts. 

.. . Plusieurs tribus vinrent promptement avec 
le calumet (i) che;& les français , et jurqrent 
de les venger. 



(i) Le calumet ou la pipe çsl d'une grande impor- 
tance chez les sauvages. Pour exprimer leur amitié, ild 
siUument leur calumet, en aspirent delà fumée ^at le 
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tJn soir que ce chef était à là tête d'un 
convoi de présens que les anglais venaient 
de faire à sa nation y et qu'il se reposait avec 
^es guerriers au milieu d'une petite plaine 
.entpurjée d'un bois .épais , il les harangua 
dans les termes les plus forts , se répandit 
en invectives contre les français , et fit un 
éloge, pompe^ix de ceux qui venaient de 
ilatjtei: sa cupidité.. On écoutait attentive 
ment , parce qu'il joignait à sa hardiesse une 
mâle éloquence (i). 

_^jpeux sauvées du parti des français qui 
virent arriver le moment de la séduction 
générale y indignés du succès des anglais ^ 
sortent de leur rang sans qu'on s'en aper-- 
çoive , vont se mettre en embuscade au 
coin du bois , et postés derrière des arbres > 
ils tirent deijx coups de fusil dont les balles 
viennent fra^pper la poitrine de Mîngo-Mas» 
tabé ; ce chef perfide tombe mort. 
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passent S" *celui qu'ils regardent comme leur ami. C« 
dernier le leur reud après avoir pris quelcjpes bouffée* 
de tabac. 

» . . ... 

(ï) Le sauvage met principalemeut beaucoup d'ex- 
pression et de justesse dans ses gestes, qui sont trè*« 
Tré^uejp» quand il harangue. 
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A peine est-il expiré que les Sauvages co- 
dent à leur caractère naturel d'inconstance > 
À leurmobilité , et se consolent promptement 
de sa perte en pillant toutes ses marchant 
dises ., qu'ils se partagent entr'eux ; ils ne 
'Songent même pas à s'itifprmer de ceux qui 
ont commis ce crime. Ils y Voient leur profit^ 
:et Tintérêt général fait disparaître toute 
•l'horreur du crime particulier. 

Oe qu'avait fait M. de Vaudreuil ^ entouré 
de circonstanceâ favorables , devint dohc utt 
coup de politique qui termina sans combal: 
rla guerre avec les chactas. La paix se réta- 
blit et l'on devint les meilleurs amis. Si 
Mingo-Mastabé eût continué de régner, il 
plongeait ses compatriotes dans une guerre 
•aussi longue que ruineuse ; et sa mort , 
quoique le produit d'un crime , est devenue^ 
dit-on , -le salut général. 

Si l'pn n'eût ipas été aveuglé par une crainte 
pusillanime^ il était possible de n'avoir pas 
besoin de faire assassiner. Mingo-Mastabé» 
JLi*adre$se de la politique consistait à gagner 
son affection , et Ton conservait un des plus 
rares génies^ On pouvait l'attirer dans le 
parti des français ^ et en substituant l'or au 
fer^ on se faisait un ami d'un des hommes 
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les plus étonnans que la nature se soit plu à 
former. Sa mort est un crime ^ parce que 
rieifne peut justifier un assassinat ; sa mort 
est une monstruosité ^ parce que la supërio- 
ritë qui provient du talent ne peut pas être 
une raison valable de se défaire d'un homme 
d'une manière odieirse ; sa mort est une lâ- 
cheté ^ parce que les faibles doivent se rendre 
justice y et garder la place que la nature leur 
donne. Si son opiniâtreté le rendait inflexi- 
ble ^ I9 cupidité était son côté faible , et Ton 
pouvait s'en emparer pour le livrer aux fran- 
çais , qui auraient bien su le faire revenir de 
6es erreurs. Les procédés de ceux-ci auraient 
attiré les siens ^ et c'est ainsi qu'ils savent le 
mieux vaincre leurs ennemis. 

Je me doute bien que cette façon de penser 
paraîtra extraordinaire ; mais je n'aime pas 
la politique des sauvages , parce que leur fé- 
rocité annonce toujours la faiblesse de ceux 
qui l'emploient , et que la véritable force se 
distingue par la générosité. La trahison en 
politique y comme par- tout , a quelque chose 
de si vil , qu'on ne devrait jamais récom- 
penseft les traîtres que par le plus profond 
mépris. 

Dans les mêmes parages ^ et à la mêmt 
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époque p les ofEciers du régiment de Karrer 
qui se trouvaient souvent employés sur mer 
avec leurs troupes , soit pour repousser les 
anglais , soit pour favoriser des transports , 
eurent l'occasion de se distinguer par un 
trait d'humanité qui leur fait beaucoup 
d'honneur. 

A dix-lieues de la Mobile, un bâtiment 
espagnol , chargé de vingt-cinq mille pias- 
tres , d'un major , de plusieurs officiers et 
d'un nombreux équipage , se trouve dans le 
plus grand embarras. Il faisait eau de tous 
côtés , et en peu d'heures il s'enfonce , au 
point que l'eau flottait déjà sur le pont. Les 
officiers dont nous parlons étaient dans un 
frêle bâtiment , qui pouvait à peine résister 
aux agitations des flots. Un d'eux , n'écou- 
tant que son bon cœur, se déshabille , et se 
précipite à la mer. Les autres suivent cet 
exemple d'humanité : ils ont le bonheur de 
réussir ; ils ramènent , à différentes fois , 
plusieurs des malheureux espagnols qui al« 
laient périr , et qui nageaient en luttant 
contre la mort. Le reste de la troupe en feit 
autant, et tout le monde est sauvé, excepté 
un seul homme. L'argent même n'est point 
perdu, et le bâtiment espagnol allégé , s'élève 
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et court se briser à la côte. On en sauva^ 
même encore les débris principaux. Cette 
action est arrivée à une lieue environ de. 
l'île Dauphine oxiàu Massacre. C'est-là que 
les naufragés furent déposés. 

Cette île est à dix lieues de la Mobile : 
elle peut avoir sept lieues de long sur un- 
quart de lieue de large. Elle est toute sa- 
blonneuse^ et ne produit que quelques pins ; 
mais* elle est remarquable par Texcellence 
de son poisson et de ses huîtres. On l'habite 
peu , et l'on y voit- quelques bestiaux qut 
n'ont pour nourriture que de l'herbe rare etî 
courte. Par le fumier de ces animaux , par 
L'algue que l'on, retire de la mer-, et par le 
goimon qui se dépose sur les bords de cette 
île ^ oh donne à ce sable une qualité qui lui 
fait produire des légumes excellens. On n'y 
voit d'autres défenses que quelques canons 
sur leurs affûts , et un mât fort élevé où 
pend* un pavillon servant de signal à tous 
les vaisseaux qui cherchent- à reconnaître la 
route. Les blancs lui donnèi:ent le nom de 
Dauphine y et les sauvages celui Ae Mas^ 
iwzcn?, parce qu'en ^ffet ceux-ci exercèrent là 
leurs cruautés sur un grand nombre de leurs 
§anem\5,^^ûi.;a''7 ^^aient réfugiés. £Ue. e^\ 
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placée en -dehors du golfe du Mexique, à 
cinq ou six lieues de Pensacola. 

Telle était la conduite des troupes de ce 
tems. Elles vivaient également bien av^c 
tout le monde : dans le fait , il n'y avait de 
différence que Thabit. C'était par- tout le 
même courage, et cette bonne intelligence 
faisait que les militaires , à la fin de leur» 
congé , demandaient à devenir habitans. Ils 
s'y mariaient , et perpétuaient cette valeur 
qui a toujours distingué les louisianais. La 
police n'en- était que mieux tenue parmi les 
esclaves , qui sont meilleurs là que dans îos 
autres colonies , vraisemblablement paroe 
que les saisons y sont assez marquées pour 
y multiplier les besoins qu'on ne peut satis- 
feîre que parles produits du travail. 

Au surplus , l'on sait que l'esclavage en^ 
général- n*est> qu'un mot désagréable dans 
les coloniest; qu'il n'excite que la bile de 
ceux qui ne connaissent pas ces pays , ou 
qui sont jaloux de la fortune des habitans , 
ou dont ^imagination , aveugle sur les maK 
keureux qui les entourent , va s'en forger 
dans'des pays lointains , sur lesquels ils ont 
des mémoires dictés par l'intérêt ou par la 
passioji.Au fond^ le icot d^^scla^e-^ dana 
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les colonies , ne signifie que la classe indi- 
gente, que la nature semble avoir créée plus 
particulièrement pour le travail ; c'est la 
classe qui couvre la plus grande partie d^ 
l'Europe . Dans les colonies , l'esclave vit en. 
travaillant , et trouve toujours un travail 
lucratif; en Europe, le malheureux ne trouve 
pas toujours à s'occuper, et meurt de 
misère. Dans les colonies , les esclaves ap- 
partiennent à un maître qui les nourrit , qui 
fit intérêt de les conserver ; en Europe , les 
malheureux n'appartiennent à personne , et 
Ton s'en soucie fort peu* Le gouvernement, 
qui ne peut pas feire tout , les abandonne à 
rhumanité , et l'hurqanité , toujours chiche, 
ne vaut pas pour eux les considérations que 
l'intérêt présente à un colon en faveur de 
ses enclaves. 

Qi;'on cite dans les colonies un malheu- 
reux qui soit mort de besoin , qui ait été 
obligé de remplir d'herbes son estomac af- 
famé , ou forcé par la faim de se donner la 
mort ! En Europe , on peut en citer beau- 
coup qui périssent faute de nourriture , ou 
par uiie nourriture indigne de l'honune , 
dans des greniers, dans des caves, dans des 
repaires et sur les grands chemins. Que la 
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philanthropie exagérée commence donc par 
soulager les malheureux pères qui languis- 
sent autour d'elle avec leurs intéressantes 
familles , elle aura un beau champ -à par- 
courir , et qu'elle laisse en paix ces pays 
lointains qui ne font qu'échauffer son ima- 
gination romanesque. 

Il n'en coûte rien pour faire de l'esprit , 
pour composer des discours pathétiques , 
qui ont pour fond le mensonge .et pour 
prétexte l'humanité ; mais il en coûterait 
beaucoup pour squlager les êtres languissans 
dans l'infortune, et beaucoup de gens aiment 
mieux bâtir des phrases harmonieuses et 
pleines de sensibilité sur des objets éloignés, 
que de faire les moindres déboursés pour 
soulager les maux réels qui les environnent. 
L'on ouvre plus aisément son cœur que sa 
bourse. Voilà l'homme ! toujours en-deçà 
ou au-delà du bien , nul ou exagéré, il n'est 
jamais où il doit être , et il veut toujours 
être où il n'est pas ! La fureur de se distin- 
guer ne lui inspire que trop souvent celle 
de nuire à ses semblables , pour mériter seu- 
lement la réputation stérile d'homme élo- 
quent; 

Qu'ont fait les nigrophiles outrés ? Ils ont 
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lendxt tout le monde malheureux. Le seuï 
avantage qu'ils ont tiré de leurs convulsions 
spirituelles , de leurs mouvemens oratoires , 
de leurs tours de force, est de priver la ré- 
publique de trois à quatre cents millions par 
an, d'avoir ruiné une foule de propriétaires 
. légitimes , de paralyser huit millons d'où* 
vriers européens , et d'avoir bouleversé les 
plus beaux pays du mond^ pour Êtvoriser 
le crime de quelques particuliers qui , euxr 
mêmes ,. ont retenu bien peu de choses de^ 
leujrs. brigandages. 

£t moi aussi je veux la liberté ! Mais je la* 
veux progressive , méritée , raisonnable : je> 
veux qu'elle se convertisse en travail , et 
qu'elle ne soit pas la ruine d!un état ; qu'elle 
ne soit pasT le prix du brigandage ou le pré- 
texte de la. paresse. Je reconnais l'indispcn^ 
sabilité de VesclaViage dan^ les colonies ;- 
ma^s je suis ijvù par les principes de Las-" 
Casas , qui l'a crééen i5o3 ; et le vénérable^ 
Las- Casas , si doux , si humain , si religieux^ 
qui a fait tant de voyages à travers les pué-, 
cipices pour sauver les nègres , pour les aiw 
xacher aux supplices de leurs propres. con-» 
citoyens, Las-Casas vaut bien sans doute nosL 
]^14lQspplp^tea,qul , sai^s se déranger de leisura 



cabinets ^ 'ont disposé de Ist fortune et de îai 
rie des colons ^ pour favoriser des hom- 
mes naturellement ingrats , qui poignarde* 
raient leurs propres défenseurs s'ils les ren- 
contraient dans les bois de l'Amérique; 
L'homme est né par-tout pour le travail , et 
ehacun doit avoir le sien particulier^ pia'rce 
qu'il convient que chacun soit à sa place j 
car s'il n^y est pas , on ne voit que trouble, 
4]u'agitation , qu'obscurité , qu'anarchie : 
c'est le combat sanglant des passions agitées 
par l'orgueil, qui veut s'élever ou qui Fest 
trop. L'honnête homme est sous les pieds , 
*et le brigand qui le foule ne l'écrase que 
:pour s'élever. Ainsi, par la première chaleur 
de la révolution , nous avons vu Finfortune 
de venir, le seul partage de la vertu. Voilà ce 
qu'ont fait ces disciples de Bien par leur 
athéisme, leur fausse éloquence et leur génie 
infernal. Dans ces tems, les étrangers, par 
leurs instigations malignes , ont allumé les 
torches qui ont incendié les riches posses- 
sions ultrà-maritimes des français : ils ont 
séduit les ignorans par des prestiges ; ils les 
ont portés à des excès dont nous nous resr 
sentirons encore long-tems. Les malfaiteurs. 
paieroBt un. iour bien c}xer leur atroce qvér 

•m 



( io8 ) 

dnlité ; maîs^ en attendant, là patrie soufiFre| 
elle languit par la privation de richesses 
innombrables, et c'est le but que se propo» 
saient les instigateurs inhumains dont les 
colons honnêtes sont les tristes TictimeSè 
Politique barbare , puissiez-vous retomber 
sur vos auteurs , et les anéantir pour j ar- 
mais ! 

. Sages colons des Indes orientales , c'est à 
votre éloignement que vous devez votre bon* 
heur ! Le défaut de communication a em- 
pêché que la peste des Indes occidentales ne 
votis ait infestés. Continuez d'être sages , e£ 
que votre bravoure sache toujours allier 
l'humanité à l'intérêt dé la patrie. Haïsses 
les abus de l'esclavage , mais détestez plus 
encore cette liberté sanguinaire , qui ne fait 
que des bourreaux et des victimes , qui viole 
les propriétés , qui vole le travail dû à la pa* 
trie , et qui ne favorise que la paresse et l'i- 
gnorance. La liberté est un mets qui ne con- 
vient pas à tous les estomacs ; qui exige en 
tout tems , et sur-tout dans les colonies , les 
plus sages préparations. Résistez-donc ton* 
jours aux çfForts des étrangers qui voudraient 
TOUS perdre aussi par les mêmes moyen<i qui 
aeieiir ont que trpp. réussi dans les Antilles» 
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Notre gouyernement est sage , il veut le bien 
de tous ; il applaudira vos généreux efforts ^ 
et YOtre résistance à l'oppression ne sera pas 
regardée comme une rébellion à la liberté , 
comme un amour inhumain pour le dur es- 
clavage y mais comme le produit d'une sage 
combinaison des localités. 

La Louisiane est peut-être la colonie qui 
pourrait le plus se passer d'esclaves , puisque 
Bon climat permet davantage aux européens 
de travailler eux-^mêmes. Mais la traite est 
favpnible aux africains; elle les soustrait au 
|>lus pénible esclavage , à tout ce que la 
barbarie a de plus, cruel parmi eux , et elle 
devient un des moyens de population pour un 
<3ontinent immense : ainsi> la politique, d'ac- 
cord avec l'humanité y exige que l'esclavage y 
sèit continué. On peut seulement donner 
plus de latitude à la loi d'af&anchissement , 
quand toutefois toutes les manufactures dont 
la Louisiane est susceptible dans ses villes , 
seront en vigueur ; car cet afifranchissement 
doit jâtre fort bômé dans un pays purement 
agricole, parce que les affranchis sont à 
charge aux ][^lantéurs par l'exemple du relâ- 
chement , de la paresse , et par les occasions 
fréquexttea tju'ils fournissent aux esclaves de 



voler leurs maîtres : au lieu que ûans un pays 
où Vùn peut élever des manufactures comme 
dans les villes d'Europe , les hommes à qui 
on donne la liberté peuvent y être employés 
utilement , en même tems qu'ils y sont mieux 
sarvei-Ués-, et qu'ils ne sont plus à errer dans 
les campagnes. Il serait même d'une fort 
bonne politique de ne plus souflrir d'esclaves 
dans les villes > et de les assujettir à une es-* 
pèce de costume qui les fît touj(turs recon-^ 
naître. Il y aurait alors asse:^ d'affranchis 
pour servir, les blancs; et, parce défaut de 
communication trop, intime du maître avec 
l'esclave , on coi^serverait cette magie qui 
contient celui-ci dans ses devoirs. Il serait 
également fort sage que tout le monde n*eû;: 
pas la faculté d'acheter des esclaves ; Vhar 
bitant cultivateur seul devrait jouir de ce 
privilège y puîsqi^e l'esclavage a pour but 
principal de multiplier les bienfaits de l'a* 
griculture* 

Continuons l'historique de la Louisiane» 
Nous touchons au moment de la voir passer 
^us la domination espagnole. Pour éviter 
toute répétition et plusieurs détails aussi 
embarrassans qu'ennuyeux , voici une lettre 
du roi ., explicative du fait prin^ordial , $jat 
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r^poqHe ée la traî cession de la Louisîanei^ 
jElle est adressée à M. Dabbadie , tout-à-la«- 
fois gouverneur et intendant de ces vastes 
coB.trées^ 

Versailles-, 21 avril 1764. 

tx M. Dabbadie , par uti acte particulier ^ 
pa^séà Fontainebleau le 3 novembre 1762^ 
ayant cédé de ma pleine volonté à mon très- 
cher et amé cousin le roi d'Espagne , et à se^ 
sucbesseuTs et héritiers > en toute propriété ^ 
'purement et sin^plemeat , et sans aucune ex- 
ception , tout le pays connu sous le nom de 
4a Louisiane , ainsi que la Nouvelle-Orléans 
^t l'île dans laquelle elle est située ; et par 
miiL autre acte .passé à l'Escprial , signé d^, 
jÊcai d'Espagne., le 3 novembre de la même 
Winnée , sa majesté catholique ayant accepté 
la cession du pays de la Louisiane et de la 
^ouvelle-Orléjins , conformément à la copie 
<3esdits actes que vous trouverez ci- jointe^ 
1|e vous fais cette lettre pour vous dire que 
xnon intention «st , qu'à la réception de I4 
présente et des copies ci- jointes , soît qu'elles 
vqjus parviennent par les officiers de sa ma- 
jesté catholique, ou en droiture par les bdti* 
mens firan^ais qui eu seront <:hargés , vous 
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ayez à remettre entre les inaîns du gonyer- 
neur , ou officier à ce préposé par le roi 
d'Espagne ^ ledit pays et colonie de la Loui- 
siane et postes en dépendans ^ ensemble , 
la ville et Tîle de la Nouvelle-Orléans , telles 
qu'elles se trouveront au jour de ladite ces- 
sion ; voulant ^u'à l'avenir elles appartiens 
zient à sa mstjesté catholique , pour être gou* 
yernées et administrées par ses gouverneurs 
et officiers , comme lui appartenant en toute 
propriété et sans exception. 

<c Je vous ordonne , en tTonséquence ^ 
aussitôt que le gouverneur et les troupes 
de ce monarque seront arrivés dans lesdits 
pays et colonie , que vous ayez à les mettre 
en possession , et à retirer tous les officiers ,. 
soldats et employés à mon service qui y se- 
ront en garnison , pour envoyer en France 
et dans mes autres colonies de l'Amérique 
Ëeûx qui ne trouveraient pas à propos de 
rester sous la domination espagnole. 

et Je désire de plus , qu'après l'entièreévar 
Citation dudit port et ville de la Nouvelle- 
Orléans , vous ayez à rassembler tous les pa- 
piers relatifs aux finances et à l^administra^ 
tion de la colonie de la Louisiane , pour 
venir en France en rendre compte. 
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«c Mon intention est nëanmolns que you$ 
remettiez au gouverneur ou officier préposé^ 
tons les papiers et documens qui concernent 
spécialement le gouvernement de cette co- 
lonie (i), soit par rapport au territoire et li- 
* mites , soit par rapport aux sauvages et aux 
difFérens postes , après en avoir tiré les reçus 
convenables pour votre décharge ; et que 
vous donniez audit gouverneur tous les ren- 
seignemens qui dépendent de vous ,^ pour le 
mettre en état de gouverner ladite colonie^ à 
la satisfaction réciproque des deux nations» 
ce Mais sur- tout qu'il soit donné un inven^ 
taire , signé double entre vous et le commis- 
saire de sa majesté catholique , de toute l'ar- 
tillerie ^ effets , magasins , hôpitaux ^ bâti- 
mens de mer , etc. qui m'appartiennent dans 
ladite colonie , afin qu'après avoir mis ledit 
commissaire en possession des bâtimens et 
édifices 9 il soit dressé . ensuite un procès- 
yerbal d'estimation de tous les effets qui res- 
teront sur les lieux , et dont le prix sera rem-. 



(i) On devrait, en vertu de la rétrocession, deman- 
der la remise de ces papiers précieux pour le gouverne-i 
ment français , et de tous ceux que TEspagne peut four- 
lûr depuis sa domination sur cette colonie. 

8 
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bourse par sa majesté cathoKque sur le pied 
de ladite estimation. 

ce J'espère > en même-tems , pour l'avan- 
tage et la tranquillité des habitans de la co- 
lonie de la Louisiane , et je me promets en 
conséquence de Tamitié et affection de sa 
majesté catholique , qu'elle voudra bien 
donner des ordres à son gouverneur et à tout 
autre offîcier employé à son service dans la- 
dite colonie et ville de la Nouvelle-Ckléans , 
pour que les ecclésiastiques et maisons reli- 
gieuses qui desserventles cures et les missions 
y continuent leurs fonctions ^ et y jouissent 
des droits , privilèges et exemptions qui 
leur ont été attribués par les titres de leurs 
établissemens ; que les juges ordinaires con- 
tinueront , ainsi que le conseil supérieur , à 
rendre la justice suivant les lois , formes et 
usages delà colonie; que les habitans y soient 
confirmés dans la propriété de leurs biens , 
suivant les concessions qui en ont été faites 
par les gouverneur et ordonnateurs de la 
colonie , et que Jesdites concessions soient 
censées et réputées confirmées par sa majesté 
catholique, quoiqu'elles ne l'eussent pas 
encore été par moi , espérant au surplus que 
sa majesté catholique voudra .bien domier 



aux sujets de la Louisiane les marques de 
protection et de bienveillance qu'ils ont 
éprouvées sous ma domination , et dont les 
seuls malheurs de la guerre ont empêphë de 
ressentir les plus grands effets. 

ce Je vous ordonne de faire enregistrer ma 
présente lettre au conseil supérieur de la 
Nouvelle-Orléans^ afin que les difFérens états 
de la colonie soient informés de son contenu^ 
et qu'ils puissent y avoir recours au besoin , 
la présente n'étant à d'autres fins. 

ce Je prie Dieu , M. Dabbadie , qu'il vous 
ait en sa sainte garde. — Signé LOUIS, 
et plus bas -LE DUC de Choiseuil. y> 

Il ne fallut donc qu'une seule lettre pour 
donnerune belle colonie^ comme un fermier 
se défait d'une partie de ses moutons ! En 1 762, 
sans avoir consulté les habitans de la Loui- 
siane 9 et sans qu'ils le sussent , on les avait 
cédés en toute propriété auroid'Espagne^qui 
lui-même y sans demander l'agrément des 
intéressés , avait accepté cette donation* 
Pauvre peuple , comme on dispose de vous ! 
on vous vend , on vous livre , et vous êtes 
fait pour obéir. Vous créez vos maîtres , ils 
vous traitent en esclaves ! Vous savez si peu 
vous conduire vous-même^qu'il faut bien que 



TÔU8 éprouviez les dësagrémens attachés à 
la nécessité d*être conduit ! 

Il paraît pourtant que cette donation eut 
pour prétexte l'indemnité des frais de guerre 
dûs à rEspagne. Etait-ce la véritable raison? 
c'est ce qu'on ne peut bien savoir que par 
l'examen des pièces originales qui sont pas- 
sées en d'autres mains. Il faut convenir que 
le nom d'un souverain n'est souvent qu'un 
prétexte apparent qui couvre bien des sotti- 
ses. Toutes les nations sont convenues d'un 
mot sacré , à l'abri duquel tous ceux qui 
ont droit de le prononcer font tout ce qui 
leur plaît : M. de Choiseuil abusa du nom 
4u roi conmie on abuse ailleurs d'un autre 
talisman^ et la Louisiane fut réellement ven« 
idue. On fît entendre au roi de France qu^ 
.cette colonie était à charge à la métropole ; 
et comme les hommes en place ont ordinai* 
rement l'éloquence nécessaire en pareil cas ^ 
l\f . de Choiseuil,qui avait cédé lui-même aux 
paroles d'or , parvint ^ à force d'intrigue , à 
tromper le prince sur cet objet. Le roi ne 
se doutait pas du tort qu'il causait aux loui- 
sianais , de l'attachement de ces brave$ 
français ; et M. de Choiseuil » qui avait sur 
les yeux lé bandeau delà cupidité ^ ne voyait 
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■pas luî-même tout le mal qui devait résulter 
de cette cession impolitique» 

Ce ne fut donc qu'en i '/64 que les habî- 
tans de la Louisiane soupçonnèrent qu'on 
les vendait. Il existait alors un papier-mon- 
naîe ruineux , une espèce d'assignats qui 
désolait les malheureux habitans de la Loul* 
siane;Ce papier, après avoir été réduit en 
récépissés , devait être remboursé en France, 
et Ton voyait arriver la banqueroute de l'état, 
suite inévitable du système infernal de Laws. 
D'une part, la crainte de passer sous une 
domination étrangère , et de l'autre , celle 
d'être ruiné par la suppression subitç du pa- 
pier-monnaie sans remboursement, déter- 
aiina la Louisiane à s'assembler pour avi^ 
ser au meilleur parti à prendre dans cette 
désespérante circonstance. 

Ils nomment un député , et Jean Milhët j^ 
commandant des milices , le plus riche né» 
gociant , dont Ig fortune était remarquable , 
qui embrassait tout à4a-fois et le commerce 
d'Europe, et celui dçs illinois , plus recom- 
mandable encore par ses vertus publiques et 
privées que relevaient le don de la parole et 
un caractère de grandeur ^ fut désigné pouc 
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aller faire ctesreprésentations auroi deFrance^ 
M. de Choisenil Taccueillit ayec ses formes 
gracieuses et perfides. Il lui fit même conce- 
voir les plus douces espérances. Jean Milhët 
veut parler au roi , mais le duc de Choiseuil 
arrange si bien les choses que Jean Milliët ne 
le peut jamais. IU'amuse ainsi pendant trois 
ans ; et Jean Milhët , qui avait abandonné 
ses propres- afiaires et sa famille pour la 
chose publique , qui avait fait une dépense 
énorme , tant pour soutenir son caractère 
d'envoyé à Paris , que pour faire des présens 
aux divers agens de la puissance royale , sen- 
tit enfin toute Tinutilité de ses démarches. 
M. de Choiseuil finit par lui dire : i^. Que 
quant à la cession de la colonie ^ elle n'exis- 
tait pas, que c'était un faux bruit ;2^. que 
quant au papier-monnaie converti en récé- 
pissés 9 il était impossible à Tétat d'en efifec- 
tuer le remboursement , et qu'il fallait en 
fiiire le sacrifice. 

Désolé d'avoir été trompé , Jean Milhët 

retourne à la Nouvelle-Orléans , rend compte 

de ses démarches infiructueuses , et il refuse 

Toute espèce de dédommagemens qu'on lui 

'devait pour les avances qu'il avait faites. Il 

aimait jtrop son pays adoptif, et il le voyait 
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trop malheureusement trompé pour exig&t 
des indemnités. 

Fendant son absence , M. Dabbadîe était 
mort et avait été remplacé par Aubry, dont la 
conduite a été publiquement blâmée comme 
-ayant été luî-niême par la suite le propre 
dénonciateur des victimes dont nous aVons 
à parlbn- On regretta beaucoup Dabbsldié , 
à cause de 6ês qualités personnelles. Il monr 
trait aussi les dispositions les plus favora^- 
bles pour : les iiabitans de la Louisiane. Mais 
Ton ne ; peut se défendre d'une espèce 
de sentiment désagréable contre Aubry , 
dont le fonds du caractère faisait apercevoir 
une tendance è la lâcheté ^ et un désir de 
profiter des circonstances pour hâter sa for- 
tune par les vils moyens de la flatterie. Il ne 
cessait de rsacrifîer > au gouvernement espa- 
gnol y et de l'indisposer contre ses propres 
compatriotes. 

Enfin le roi d'Espagne nomme pour son 
gouverneur à la Louisiane^ Don Antonio 
de Ulloa. 'Cet homme avait la réputation 
d'un bon officier , plein de sentimens d'hon» 
<ieur et de probité , mais d'une ignorance 
profonde en politique. Le lo juillet l'^ôô , 
ce gouverneur arrive à la Havanne , et de là 
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il écrit la lettre, suivante au conseil supérieur 
de la Nouvelle- Orléans. 

ce Messieurs, ayant reçil dernièrement les 
ordres de sa majesté chrét|eni|4^ pQuv passer 
àjrotre ville et la recevoir en $on. upm , en 
conséquence de ceux de sa majesté jtrèsrchré-' 
tienne y je saisie cette occasion pour vous 
faire savoir que cQ^iQra bientôt qup j'aurai 
rhonneur de m^ rendre chez vous pour rem- 
plir cette commission., ï . r.:.; j ;: . : 

ce Je me flatte d'avanco; qu'elle poujçramô 
pri[^urerdes<)oc^sipïis favorables pour vous 
témoigne^ -coffiibieil :j.a djpàîre voua rendre 
to^ô les services que vous- et :mesisieurs 
le^ ;babitans;: ^peuve^t souhaiter ;..■. c'est de 
quoi je vous prî^y à^. ries assurer dé.naa part. 
J'ai rhonneun jd'iâtie.^ etc.>>: . .:: r 
. Cette lettre iiie pouvait que faire concevoir 
les espérances les plus flattetr^es; et vrai- 
ment on attendait ce gouverneur: ftvec Ift 
plusyive impatience ; malgré laTépugnance 
naturelle du français pour changer de gou- 
vernement y. les Ip^uisianais ^taiçn t. décidés à 

« 

se soumettre; : . :^ . 

Feu de tems après^UIlo^ se^^it annonoeiv. 
Il arrive , et l'accueil général qWil rejjpît ne 
peut établir aucun doute sur la soumission 
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des habltans. Qa désire même qn'il se fasse 
reconnaître sur-le-champ en sa qualité de 
gouverneur. Mais on a beau faire , tous les 
efforts sont inutiles. Il reste deux ans à la 
Nouvelle-Orléans , et il ne veut i;ii justifier dé 
ses pouvoirs ^ ni faire reconnaître son droit. 
Cependant il t^'anche en souverain , déve- 
loppe son caractère , £aip des altercations 
sans nombre aux habitans , Mgrit les esprits^ 
tourmente surrtout M. Chauvin de laFrey- 
nière , procureur -général du conseil , et; 
abuse par-tout d'une autorité qui n'était pas 
encore reconnue ^ en m^ultipUant mal-adroi<^ 
t^ment le npI^bre des mécontens. Il ne vou- 
lut point faire prêter le serment de fidélité 
aux habitans ^ comme c'est l'usage quand les 
peupWs changent de domination. Certaine-, 
ment, si cette formalité, eût été remplie par 
Ulloa, PQ eût évité les maux qui sont sur* 
venus , et Vqn n^aurait point à regretter plu- 
sieurs victimes dignes de la plus haute con- 
sidération , dans un pays dont ils avaient 
acheté l'estime par la plus grande, utilité. 
;;Ullpa ypyage dans toute la Louisiane , et 
ne se mêle dugpi^yemement , toujours fran* 
ç^s , que pour y entraver les opérations , 
que pour exercer la tyrannie la plus révol- 
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tante. On Idi £ait des représentations > il ne 
les écoute pas. On se permet de l'interroger, 
il tergiverse , ou il répond avec la plus dure 
insolence . Cette incertitudedii gouyemem^it 
arrête l'activité du commerce ; toutes les 
affaires languissetat ; les négocians désolés > 
les habitans au désespoir ne savent plusquel 
parti prendre. 11 en résulte nécessairement 
des pourparlers que Ulloa traite de déso* 
béissance > et des assemblées chez des parti- 
culiers qu'il déshonore par le titre d'insur- 
rection. Il ne cesse de commettre des injns* 
tices et de se rendre odieux. Ce fut au point 
que sa femme , \û marquise d'Alrédo , du 
Pérou 9 lui dit un jour : « Je vous l'avais 
bien dit » monsieur ^ que vous finiriez^ par 
vous faire hàSr généralement. » S'il eût suivi 
les conseils de cette dameaimable, il eût fidt 
le bonheur de la Louisiane et le sien y dans 
un pays où la bonté est ton jeu rs jointe à la 
bravoure. 

Il était impossible de supporter plus long- 
temsun joug aussi pesant. M. OiauTÎndela 
Fk^ynière , prociireitr-g«éral an conseil sa- 
p^eur y CTCoIe et d%aaie braroiiureà remarquer 
même panni les lonisianais , indigné d'une 
conduite aus^ indécente , se permit des ob- 
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servations dont UUoa ne se vengea que trpp 
par la suite. M^ de la Freynière était un des 
plus beaux hommes que la liature se soit plu 
à former. Grand, bien fait , l'air noble , im- 
posant et brave , il n'avait rien que l'on pût 
lui comparer. Son œil avait un feu qui péné- 
trait tout, il savait prononcer agréablement 
des discours séduisans. Son physique était 
si remarquable qne^ ne sachant à qui le coxn- 
parer,on l'appelait vulgairement Xo2/£^ XIF^ 
parce qu'il avait réellement cette majesté 
qu'on prête aux souverains. D'une bonté àr 
toute épreuve , il aimait ses concitoyens aveo 
la tendresse d'un frère , et il avait toutes les^ 
qualités qui font^ chérir un mari , un père p 
un ami , un citoyen. U avait fait ses études 
en France , et îl en avait rapporté les char- 
mes et le goût qu'il répandait dans tout ce 
qu'il disait et $out ce qu'il écrivait. U était 
l'objet desattentious de la société et de l'éton- 
nement dans les assemblées publiques. 
Doux, modéré dans les situations ordinaires 
de la vie , il était d'une vivacité électrique 
dans les occasions sérieuses f rien , pour 
ainsi dire , ne pouvait résister au torrent de 
son éloquence* U avait pour premier et sin* 
cère ami, un homme digne de l'estime gêné* 
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i3.le \ qui par ses vertus , son esprit , ses^ 
talens , ses richesses et son crédit, avait pria 
sur lui un juste ascendant. C'était Jean Mil- 
hët dont nous avons parlé , et que nous ver- 
rons payer bien cher cette précieuse amitié. 
; De la Freynière allait souvent chez Jean 
Milhët ; il y rassemblait même les principaux 
liabitans f et c'était un genre d'assemblée où 
Ton traitait des affaires publiques. Bouillant 
quand il s'agissait de la conduite inconceva- 
ble d'UUoa y il soutenait qu'il fallait ren- 

• Toyer cet ofHcier supérieur qui commandait 
en maître , et qui ne justifiait d'aucun titre. 
Jean Milhët » d'un sang-froid admirable , et 
qui présentait les conséquences funestes de 
ce moyen extrême , l'avait arrêté plusieurs 
fois au moment où il était prêt d'entrdbiier 
tous ceux qui l'écoutaient. La deuxième an- 
née de la tyrannie d'Ulloa expirait , et de la 
Freynière était plus que jamais d'avis de le 
renvoyer. Ce jour-là il mit tant de véhémence 
dans son discours , que les efforts de Jean 

, Milhët furent inutiles. Il avait enflammé tous 
les esprits. Le lendemain , après avoir donné 
plus de maturité à ses idées , il se présente 
au conseil supérieur , et l'arrêt à intervenir 
eât conforme à ses conclusions. Il est décidé 



ipi'on se transportera chez UUoa , et qa^xm 
lui fera la proposition de se faire reconnaître 
ou de retourner en Espagne. 

UUoa n'hésite point , il préfère de partir. 
Dans les vingt-quatre heures il est prêt et il 
met à la voile. On avait tout p^révu. Les ha« 
bitans de la Louisiane nommèrent sur-le-* 
champ des députés pour aller en même-tems 
faire les représentations de la colonie à la 
cour de France ^ et ils partent au même mo* 
ment qu*Ulloa pour l'Espagne. Les uns et 
les autres sont sur mer. 

Parmi les citoyens de la Louisiane on avait 
choisi pour députés les personnes les plus 
capables de remplir ces importantes fonc-* 
lions ; le chevalier Noyant de Bienville , an- 
cien officier de marine » de Saintelette , ha- 
bitant du premier ordre ^ et le Sacier, un 
des premiers conseillers au conseil souverain 
de la Nouvelle-Orléans , furent choisis à l'u- 
nanimité. 

Ulloa , plus heureux que sage , arrive en 
quarante jours à Madrid. Il y fait l'exposé 
qu'il juge à propos , et il peint aux yeux de 
la t;our d'Espagne , les français comme des 
révoltés qui refusaient de passer sous la do- 
zaination espagnole ^ comme des gens mal 
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intentionnés qui couvaient le projet d'ex-- 
terminer tout ce qui viendrait de la part de 
8a majesté catholique. Les souverains comme 
les autres hommes^ et peut-être davantage , 
«ont sujets à Terreur , et le roi d'Espagne se 
laisse prévenir. Il se croit offensé, et il 
ajoute foi au rapport de son offîcier public» 
Bientôt on prend des mesures sévères , et le 
linalheureux louisianais , dont au fond la 
soumission était parfaite , qui ne se plaignait 
que du personnel révoltant d'Ulloa , est déjà 
condamné commecriminel de lèze-majesté ^ 
et Ton prépare contre lui les foudres et la 
raison des rois. 

Il paraît qu'UUoa craignait extrêmement 
de la Freynière : il paraît qu'il n'était venu 
à la Louisiane que pour sonder l'esprit des 
français; qu'il n'était qu'un espion sous une 
forme respectable ; que les voyages fréquens 
qu'il fit sur le continent de la Louisiane n'é- 
taient que pour reconnaître les dispositions 
des sauvages dont il craignait l'insurrection, 
attendu leur attachement constant aux fran- 
çais. Si ce n'est pas ce motif, pourquoi donc 
est-il resté dans ôe pays sans vouloir prouver 
sa qualité ; et pourquoi a-t-il acquiescé si 
facilement à son renvoi ? 
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Quoiqu'il en soit ^ il peint M. de la Frey- 
nière comme un homme très - dangereux ^ 
dont le projet n'est pas moins que de faire 
de la Louisiane une république , et de s'y 
mettre à la tête. Cette crainte hijustement 
fondée parcdt êtxela cause des malheurs dont 
nous donnerons bientôt l'esquisse. 

Les députés français n'eurent pas le bon- 
heur d'Ulloa ; ils n'arrivèrent dans Un port 
de France qu'après trois mois de peines , de 
fatigue et de dangers sur mer. 11$ se présent 
tent à M. de Choiseuil ; il les accueille arec 
défausses xlémonstrations. Il a l'air de les 
plaindre , de prendre la plus grande part à 
leurs sollicitudes^et après les avoir bien dis- 
posés 9 il leur avoue qu'il n'est plus tems. 
Il leur dit qu'ils sont arrivés/ trop tard ; que 
la cour d'Espagnç irritée sur les plaintes 
d'Ulloa ^ relatives à la conduite des louisia*^ 
nais 9 a déjà fait partir les forces nécessaires 
pour les réduire ^ et qu'au moment où il par- 
lait la Louisiane devait être ensanglantée. 
D'après cela , les députés crurent qu'ils n'a- 
yaient plus rien à faire que de rester tran- 
quilles et de gémir en silence sur le sort de 
leurs malheureux compatriotes. Ils restèrent 
en France , et chacun chercha les moyexu^ 
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de tirer le meilleur parti de sa situation. 

Que de réflexions involontaires naissent 
sur le sort des peuples et sur la condition 
des souverains ! Que les uns et les autres 
sont à plaindre ! Ceux-ci sont aveuglés par 
la flatterie , et ceux-là écrasés par la préven- 
tion. Si les peuples réfléchissaient aux suites 
funestes de leurs mouvemens , ils seraient 
plus heureux ou moins malheureux en se 
soumettant avec résignation à leur gouver- 
nement. Si les souverains étaient moins 
égoïstes y s'ils s'occupaient davantage du 
soin de leurs sujets , ils donneraient bien 
moins souventdaris les pièges de l'adulation. 
Mais les uns et les autres sont des hommes ! 
Voyez l'homme sauvage , voyez l'homme ci- 
vilisé , le fonds en est le même , et le sauvage 
qui n'est point déguisé par les formes , est 
encore plus repoussant , malgré le bel éloge 
qu'en fait sans cesse la philosophie ! 

Le portrait désavantageux qu'avait fait 
Ulloa des habltans de la Louisiane , ôta 
l'envie à tout espagnol d'aller dans leur pays. 
On craignait leur Jureur^ leur barbarie t 
mais un étranger , un irlandais d'un courage 
rare , qui avait besoin de se risquer pour 
faire fortune / se présente pour remplir les 
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vues de la cour d'Espagne. C^est O'Relly , 
trop connu par ses atrocités. Cet oflîcier 
avait de longs et utiles services. Il était ap- 
puyé de protecteurs puissans , et sa majesté 
catholique l'agrée comme une victime qui se 
dévouait elle^^même. Le danger paraît immi- 
nent , et on lui donne carte blanche. On lui 
sfllorde cinq miUe hommes , un pouvoir de 
roi; et il part. 

Fendant sa traversée , qui fut heureuse^ 
son silence annonça qu'il méditait un plan 
terrible. Pour mieux assurer sa fortune , par 
le mérite d'une grande réputation guerrière» 
il imagina d'y parvenir par les moyens les 
plus cruels comme les plus frappans . Il avait 
déjà des renseignemens de la part d*UIloa , 
il s'en procura d'autres de quelques hommes 
à bord qui connaissaient la Louisiane , et en 
descendant , il trouva des traîtres qui ache- 
vèrent de réclairer. A peine est-il entré dans 
le port de la Nouvelle-Orléans , que tous les 
faabitans-, bien loin de prévoir l'avenir, 
courent pour recevoir leur nouveau gouver- 
l^ur. Cette affluence de monde inquiète 
O'Relly , il craint de descendre , et il an- 
nonce qu'il ne débarquera que le lendemain . 
Il reste dans sa frégate ^ et il sonde les esprits 
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sur sa cotiduite. Toutes les troupes biedP 
ttrmëés mettent pied à terre , et au lieu de 
- la résistance qu'elles croyaient trouver ^ 
elles ne voient que des hôtes qui leur tendent 
les bras. On leur cède les portes de là villé^ 
et par-: tout ils sont les maîtres. ' 

Lé lehdeniain matin , 0*Relly descend^ et 
entourié d^un peuple qui lui fait le plus grdBl 
accueil , il se rend sain et sauf au palais da 
gouvernement. On voyait que dans le fond 
de son ame il n'était pas satisfait de la dou» 
ceur de cette réception ; il eût désiré une lé- 
gère résistance , qu'il eût pu vaincre sans 
peine , qu'il eût fait valoir avec l'adresse or- 
dinaire en pareil cas , et dont il eût tiré beau- 
coup de gloire aux yeux de la cour d'Espagne. 
Il n'en conçu t pas moins le dessein d'exécuter 
son projet sanguinaire. 

Tous les ordres des citoyens vinrent lui. 
rendre foi et hommage ; à la tête de ces ha- 
bitans respectables étaient ceux qu'il choisit 
pour ses malheureuses victimes. Comme il 
était fin politique, pour parler le langage 
du tems , il usa de la plus grande fausseté, i 
Il employa les démonstrations les plus affec- 
tueuses ; et , le miel sur les lèvres , il cacha 
le venin qui fermezUait au fond de son cœur. 
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Son palais était plein de moiidé , et jtis-^ 
qti'atik dames , tout s'empressait autour dé 
lui'. Il sourit à tous , et fit les plus belles proi 
messes. Après un certain tems , chacun si^ 
retira satisfait, il aflfecta particulièrement les 
plus grandes marques d'estime pour ceiix' 
dont il voulait se défaire ; ii eut Pair dé 
conférer avec eux sur leÀ meilleurs moyens 
défaire fleurir la colonie. M. delà Freynièfa 
qui frappait tes yeux et les oreilles par, la 
beauté de soû physique et la véhémence de 
ses discours » est rd^^et de son attention ; il 
le traite avec une amitié distinguée ; et , mar^ 
quant ses victimes ^ il . les rassemble ave^Cf 
adresse , et les réunit toutes autour de luî^ 
Quand il voit la foule s'écouLer > ii les retient 
sous différens prétextes g et quand il trouve^ 
le moment favorable ^ il; passe dans un ca-. 
binet particulier , rempli de gardes hérissées! 
de baïonnettes. 

D'abord il fait appeler M. de. la Freynière,: 
et dès qu'il est entré > il lui demandée son* 
épée ^ en lui déclarant qu'il est pris<»nnier 
d'état. Ensuite vient Jean Milhët ; il lui fait 
la même déclaration. C'est dans cette forme 
quils^empara des douze principaux citoyens 
de la Louisiane. Ainsi , aux deux premiers 
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furent- joints MM. Joseph Milhët j capitaine 
dèiuilice et négociant, firère de Jean Milhët; 
Marquis ,. capitaine au régiment de Halwil 
suisse ; le chevalier de Noyant , ancien ca« 
pitaine de cavalerie ; Hardi de Bois-Blanc , 
conseiller ; Doucet , avocat ; Carèce et Pou- 
pèt y ob^ocians (i), et Petit , riche marchand. 

^ A Tinstant une garde nombreuse les pré« 
eipice dans des cachots ; et , malgré toutes 
tes représentations > il n'y eut pas moyen de 
fkite entendre raison au farouche O'Relly. Il 
lié iiouffrit inôme paâ la plus légère commu- 
nic^âtion , et Cies malheureux citoyens furent 
ânpitoyabtemeiit tenus au plus grand secret. 
Les' larmes des femmed , des mères et des 
énfiuls ne firetit qulrriter soïi ame féroce ; 
H repoussait tout le- monde avec. colère , et; 
se contentait de dire que ce n'était pas pour 
Ibng • tems. Il tint parole , et il n'épargna 
rien pour précipiter le jugement. Mais il lui 
]nanqti$,it une treizième victime : elle avait 
eurle bonheur de s'échapper. C'était M. dç 
Viller^ry , écrivain du roi. Il s'était saiuvé sur 
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(i) Le frère de M* Poupet dont eocçre une maisoB- 
'die coomerce à h Rochelle. 
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soh habitation ; et, en cas de poursuite ,'îl 
eût été bientôt parmi lés sauvages auxquels il 
auraitété impossible de rarracheri Aubry sw- 
yit parfaitement lés intentions d'O'Rèlly ;t4 
va trouver M. de Vitlefay sûr son habitation , 
l'assuré qu'il ne lui sera rien fait , qu'O'ften^ 
au contraire était très-disposé en sa fev^nr,- 
qu'il pourrait même être utile aux à'ùtre^' 
victimes par son Influence, Le trop crédule' 
de Villeray , animé par l'espoir de rendra 
service à ses Cïunaradés > se laissé per^Uadery 
et vient en ville/ A peine est-il à la porté 
de la Nouvelle - Orléans , qu'il est saisi et 
précipité' avec ses camarades dans les ca^ 
-chots. C'était Ptrn des hommes lés plusfôrts ^ 
les plus bi^aves , et de la plus haute tailleV 
Furieux de cette trahison ,'*ét le désespoir 
dansl'ame , il se*précipîte sur leis greiihdtërs 
espagnols ,'Véut s'échapper': à l'instaiil H est 
percé de toutes les baïonnettes* à-la-fôiis , et 
bientôt îl expire. 

Cependant i3'Aelly tenait son tribunal san- 
guinaire. On peut dite qtf ilfut toUt-A-la-foifr' 
juge et partie. Il eut le secret dé se pf-ocu^èr 
de vils témoins , pat le moyen de la crainte 
et de l'argent , et nous né les^ nommerons 
point| par respect pour lés familles ; mai^s ils 
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êQi\t bien connus » et Iç mépris public les û 
<kéjà, flétris. Cependant il craint on sonlè- 
Temçnt généxB} y p^Çe qaç toos les habitans. 
konnâtejs réclament la daiirrance 4e leiy^ 
çcmcitoyens. Les, espagn.ols eux - mêmes 
^tiEiient révoltés , et quoique nonyeanx dans 
le pays , ils étaiçnt. indignés de la dcureté 
d'O'Relly . C'est jsans doute ce qui fit prendre, 
à ce dernier le parti.de :faire transférer j^ 
pendent; Ja nuit,, les don;z;e prisonniers d'é- 
tat à borddèla frégate qui se.ten^it à quelque, 
distance de )a yille« -Ces malhe.nre^ux , accou- 
ti^méfi 4 tpus les» geiire^ d'opulence 9 n'avaient, 
pgs même ei)L ce moment le pain des pauvres , 
et ce |L^t4Lt qu'à grfind p^ix qu'ils pouvaient; . 
ç]>tenir le$ premiers besoin^ de la vie. 
', ;£piii^4rriite;Ve^éç;rable journées .di^ 27 sep-^ 
^mbrq..>76^, ;Lei9 victimes optét^jugées la 
yeiUç fiP'RjeflIy a la.bgrb^ric ç(e leur faire, 
lire^ fi|BÇ,Til^.l çMmp Jl€|ur • çon^^mjci^tion. 
M. Foucault était aussi du i^oni^^r^ à^$ cpnr 
4jim;nésiÇ* dçyait êtfe U .qwftÇQraièine viçt^ne ; 
ipals qoj^^iissaLçcj pirdqnna^ur et intendants 
parintçj^mj^il fit y^oït s<)n grade de^représen- 
tant du rçfî, avçc u|][e tejlilei énergie qu'O'i^ElelIy 
](i'o$a;rien attestée; co;atre lui, ni niêmé fairet 
la inoiudr« répçmse 4^es questions. Il est 
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renvoyé en France à cause des comptes qu'il 
devait rendre en sa qualité. 

Par le jugement d'O'Relly , six des treîz^ 
sont condamnés à lin emprisonnement perr 
pétuel ; savoir , MM. de Mazan ^ comman* 
dant et administrateur ^ Jean Milhët , donÇ 
nous avons déjà parlé ; Poupet aîné , négo- 
ciant ; Hardi de Bois - Blanc , conseiller ; 
Doucet , avocat , et Petit , marchand. Les 
six antres i MM. dé là Freyiiière , Marquis , 
Joseph Milhët , frère de Jean , le cheyalier 
de Noyant et Carécè ^ sont condamnés à être 
fusillés en place publique. Comme M. de 
Villeray avait péri ^ O'Relly voulut qu'il fût 
exécuté en effigie ÇiJ. 
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(r) M. de Villeray élail fils dun canadien , et^ceU^ 
famille descend des vrais Rouër de Villeray ybi.çn cqat 
nus eu Touraine pour venir de ce célèbre Rouër qui , 
çn 1400 y occupait une des premières places^-Génes , et 
qui y en 1648, donna Rouer, marquis de Villeray , «te. 
Xè fils de celte victime de ramoùr pour son pays /après 
avoir beaucoup voyagé,. s'est enfin. retiré à la Nouvelle- 
Orléans, où il est père de famille aussi estimé qu'«stif 
mable. A Baris existe un très-proche cousip porlapt le 
même nom , qui, après avoir été lieutc^aut-çolonel 
d'un grand corps, est rentré dans Tordre d^s simples 
eitoyens. Il est né au Canada, et il est du nombre da 
peux (}ui ont fui la donûnation anglaise. 
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Que -Ton se peigne Tétat de ces înfoi^ 
tunés qui savent que bientôt ils (Jaivent 
perdre la vie d'une manière pruelle ! Le len- 
demain , toutes les portes de la ville sont 
fermées à tous ceux qui veulent entrer , et on 
ne les ouvre que pour ceux qui veulent sor- 
tir. O'Relly aurait voulu que la yîUè eût été 
cléserte. Toutes les troupes sont sous les 
armes et distribuées dans tous. les quartiers^ 
ay^nt pour consigne de tout tuer au premier 
signal. Ce n'est qpe dahs ce moment que les 
hàbitans apprennent le supplice destiné à 
leurs cbjÊnpatriotes. Les hommes , les femmes;» 
une foule d'enfans viennent pour obtenir la 
grâce de leurs pàrens ^ de leurs époux , de 
leurs pères ; rien n'attendrit le tigre : il 
âbnire "Ordre à la forcé armée de le débar*^ 
tàsseir de ce monçêequi Vétourdit et de ces 
cris qui l'importunent. Ces hommes en pleurs 
qui supplient le crime, en faveur de la vertu , 
sont repousses à coups^ de crosse de fusil ; 
ces femmes éplorées y aussi belles que res^ 
pectables et touchantes , sont menacées si 
elles ne se retirent , et sont enlevées avec 
leurs enfans par des soldats attendris , mais 
forcés d'obéir ; toute la ville ne fçtaitqu'uii 
cri , et les larmes abondantes coulaient sur 
toutes les jouesv 



( .137 ) 
Les habitans de la ville , au désespoir i 
voyant leurs efforts inutiles , et dans Tim-. 
puissance de s'opposer* à cette exécution 
barbare , ne voulant pas en être les té^ 
moins , vont: d9^$- les bois cacher leurs 
. larmes et leurs rlegr^ets. Ils enlèvent autant 
qu'ils peuvei|t.de femmes et d'enfans , et la 
ville n'est plus occupée que par les soldats et 
les esclaves , ou -par ceux qui î n'ont pu s'é- 
chappçr, ou pat; qqelques ^mes populacières^ 
cx)mine il s'en;trpuve par- tout. 

. A trois heures, après midi ^ les ' victimes 
paraissent. Elles étaient mises avec décence , 
et sur la route^dè;Jfîur supplice, elles con- 
versaient avec une -.sorte de tranquillité qui 
n'estcroyable que pour ceux qui connaissent 
la bravoure natUi^^lle aux louisiâliàis comme 
aux canadiens. Elles ^ont conduites chacune 
par deux olHciers qui leur donnent le bras i 
çUes marchant d'un pas grave vers le lieu qui 
va être teint de leur sang ; elles regardent 
tous les assistjanj$:f^vec un air de bonté , ne 
profèrent pas une injure , et disent l'adieu 
le plus tendre à tous ceux qu^eiies saluent. 
Un esclave , attendri , s'élance ^ rien ne 
peut l'arrêter ; il est déjà dans les bras de 
son maître ; il le couvre de larmes et dç. bai- 
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sers. C'est Cupidon , nègre de M. Càrèce ; 
il reçoit soa testament de mort. L'un et 
l'autre s'embrassent tendrement ; le maître 
J'engage à se calmer , et lui donne publi* 
quement sa liberté , énltti recommandant 
^e ne poix^t abuser de xe bienfait. Ils se sé- 
parent y. et:i les yictimes sont* bientôt sur le 
Çfiflntp-de^Mars. : . . . 

On avait posé , à Pesitrémité de cette 
place, un. banc pour les malheureux des- 
tinés au supplice; ^ucun ne veut s'as-' 
seoir ; on veut leur mqttrc^un bandeau sut\ 
les yeux ,. tous* veulent voir l'appareil de 
leur morty A, jdbtte occasion / M. Marquis \^ 
ofEcier 4u iplu^ grand mérite , dit , en re- 
poussant iVm^n qui voulait: lui bander les 
yeux : «c J'ai as6ez souvent bravé la mort au 
service dçmôil maître pour ne pas la craindre ^^ 
et je n*ai jamais j^rW ni délkmmé les yeux 
devant ses ennemis. 3:> Etpuis s'adressantà 
ses malheureux camarades , il leur parle 
ainsi: «c Mourons , mes chers compagnons 
d'infortune ,;puisqu'il le faut , mais mourons 
en hommes (i)/ la mort ne doit rien avoir 
d'effrayant pour nous, puisque nous mourons 



(i) Cesl une expression empruntée des sauvages. 
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{Hflï'S et ians tache ! » Ensuite j^s'^dressant 
(iux soldats qui allaient être ses bourreaux(i)3 
fc Messieurs les espagnols y leizr' dit-il , soyea 
témoins que nous ne mourons que pour avoir 
voulu ^iyre toujours français v <juoiqu*étran-? 
ger y je suis français ^ moi .* mon cœur a toti^ 
jours été pour Louis le bien aimé ; j'ai sacti* 
fié trente - et quelques années à son service , 
et je suis glorieux de voir aujourd'hui que 
pion timour: pour laFrancesoit la cause de 
ma mort, li -r. A l'instant ,- il 4^hire sa che- 
min , montre un «estomac couvert de cica- 
trices , et leur dit , « Tïrez , l^ourreaux / Sea 
camarades montrent la même fermeté : aussi" 
tôt les victimes tombent baignées dans leur 
sang (a), . . ' 






' e^ 



■ (i) Je n'ai liai. TOtilif dire qu'àVanf ce' discours il de- 
amncla da tabaè^ quii«ii prit «vèc un saafg-froid aussi 
încfoncevable que Dâhirel. On aurait regardé cç fait 
f^ommQ .tQii)yi.lieux ; mais je le considère comme unet 
preuve de la trçmquillité de son ame , et j'en donne con-\ 
naissance; à ceux qui voudront ou sauront l apprécier y 
rien n''estindifrérent dans un homme célèbre. 

(2) Je ne dois pas taire que MM. de Noyant , Milhèt, 
Marquis et Carèce , ont péri avec leur uniforme, que 
ti est une insulte qu'Orelly faisait \ la France ; et quou* 
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Bien long-tems après ce trait de barbarie ; 
les habitans de la Louisiane étaient encore 
dans rabattement de la consternation la pfirs 
profonde ; il semblait que le: malheur léê 
poursuivaitipar-tout : un grand nombre s'em^ 
harquait pour . .f air cette terre ensanglan- 
tée , et périssaiit sur mer ; quelques autres^ 
plus à plaindre peut - être .^ on:t langui dans 
la misère ja plbs affreuse , pour, ne pas revioiir 
des lieux où ils avaient à. pleurer un '|>ère^ 
un frère /un parent /un àmi« Depuis cet 
instant , et pendant plusieurs années, la 
Louisiane a .dégénéré sous: tonte espèce' de 
rapports. . • -■*!;-:■' . ••; .'r- :..•: '.•"» 

CRelly f^stey^ tous les moyens pour cà.U 
mer les esprits ; il ne put y réussir. Il don^ 
nait des fêtes , et personne n'y allait ; il 
assurait tout le monde de sa protection , et 
on le fuyait comme une bête féroce. ^ Il ne 
put pas tenir plus; de six mois dans la coleM 
nie ; il y eut tant de désagrémenis que là tàxii 
d'Espagne fut obligée dé le rappeler ; et , le 
jour de son départ fut un moment de bon- 
heur pour un pays qu'il avait couvert de 
deuil par ses atroces assassinats. Il avait dis^ 
tingué Cupidow y nègre de M. Carèce; ii 
voulut l'attirer à son service, ce Moi ^ lui i^ 
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pond ce bon nègre , que je serve le bourreau 
4e mon msâtre ! le ciel m'en garde ! 3» —• 
M. de la Freynière avait laissé un nègre, ex« 
cellent cuisinier , nonimé Artus. O'Relly lui 
dit : « Tu es esclave du roi d'Espagne , et je 
te prends pour mon cuisinier. 30 «—* «c Prenez 
garde, lui dit ce bon serviteur , vous êtes 
l'assassin de mon maître , et je vous empoi* 
•sonpierais \ y* 

Les autres malheureux qui avaient été con- 
damnés à un emprisonnement perpétuel , 
furent , quelques jours après le supplice de 
leurs compagnons , envoyés à la Ha vanne ^ 
et enfermés au fort Moore. Ils y ont langui 
long*tems, c'est-à-dire, jusqu'en 1771 ; et ils 
n'ont dû. leur liberté qu'à une circonstance 
particulière , dont nous ne tarderons pas à 
rendre compte. 

. La cour d'Espagne fut réellement indignée 
de la conduite d'O'Relly ; mais la politique 
cruelle exigeait qu'elle dissimulât son indi- 
gnation ; et , au lieu de livrer au supplice un 
monstre qui avait tout fait pour la rendre 
baîssable , et qui avait osé prodiguer le sang 
sous %oxL nom , elle le récompensa , en lui 
cLonnant; une autre place , dans laquelle il 
^pit ses jpurs y chargé 4^ bienfaits » et san^ 
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.^oute déchiré de remords. Ce monstre àyàîf 
commencé par ùâre saisir tous les biens des 
prisonniers d'état^ et» au nom du roi d'Es- 
pagne il s'empara de tout : immeubles , mo- 
biliers , esclaves y argenterie , linge , et jùa« 
qu'aux habits , tout entièrement fut yenda 
au nom du roi , et pris par û'Helly^ A l'ins- 
tant y les veuves et les enfans furent réduits 
à la plus affreuse mendicité. On jugera bien 
mieux de cette horrible conduite ^lorsqu'on 
saura que le jour même que les citoyens 
dont il sagit furent déclarés prisonniers 
d*état f les scellés furent mis à l'improvistd 
dans leurs maisons , et qu'ayant été posés jus« 
que sur les buffets , les femmes ^ les enfans 
n'avaient même pas dé pain. Sans la charité 
des particuliers , le gouvernement d'O'Relly 
laissait périr de faim des personnes dont il 
dévorait la fortune. O jour exécrable ^ vous 
êtes digne d'O'Relly ! Malgré toutes les sol- 
licitations de la justice , toutes les inspira- 
tions de l'humanité ^ tout fut pris , vendu et 
dispersé. On consentit enfin ^ après bien da 
tems y à donner aux femmes un quart de 
leurs dots ^ en effets estimés à un prix ex- 
cessif ; et les enfants , héritiers naturels de 
leurs pères , tout au plus prisoimiers d'état ,- 
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ne parent rieii obtenir , malgré leurs juste^ 
réclamations.Nous sommes autorisés à croire 
que de toutes ces fortunes , dont plusieurs 
étaient considérables ^ il en entra bien pea 
dans les coffres du roi d'Espagne. Il eut in* 
justement tout l'odieux de cette cruelle af- 
faire f tandis que ses agens infidèles s^cn, 
approprièrent tout le profit. Il en résulta 
néanmoins qu'il n'y eut jamais la plus lé- 
gère indemnité pour aucune de ces mal- 
heureuses familles , qu'on les livra impitoya- 
blement au désespoir de la famine. La veuve 
de M. de la Freynière fut la seule qui obtint 
dix mille francs une fois payés , et encore 
est-ce du roi de France ! La veuve du che- 
valier de Noyant fut comprise dans ce faible 
don y comme belle-fille ; et toutes deux, reti- 
rées au Cap-Français , y ont langui comme 
les autres dans une misère affreuse jusqu'à 
leur mort. 

Le roi de France s'apercevant qu'il avait 
été trompé par l'influence criminelle du duc 
de Choiseuil, qui n'a jamais pu se disculper, 
et dont on ne pourra jamais effacer la flé- 
trissure, en écrivit au roi d'Espagne, qui lui- 
znême fut affligé; et l'on convint de délivrer, 
^n 1771 9 ces infortunés ^ qui languissaient 
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dans les cachots du fort Moore. Chaciin 
d'eux prit son parti , et revint sur les posses- 
sions françaises. 

Jean Milhët se rendit au Cap-Français , et 
fit savoir à sa famille qu'il désirait qu'elle se 
hâtât de venir l'y rejoindre. Elle se mit en 
toute y après avoir fait les plus grands sacri- 
fices pour réaliser une modique sommé ; et 
elle arriva au Cap'Français. Ce malheureux: 
père fut si attendri , le plaisir de revoir sa 
femme et ses trois enfansfut si vif > que la 
joie lui causa une maladie inflammatoire 
dont il mourut huit jours après. Sa veuve , 
dont les vertus , la bonne conduite et Viit- 
telligence n'ont cessé d'être l'objet de l'ad- 
miration des habitans de la partie du nord 
de Saint-Domingue , ne put jamais se con- 
soler de cette perte , et jusqu^à sa mort ^ ar- 
rivée à Philadelphie , elle a toujours porté 
le deuil d'un mari qu'elle aimait tendre- 
ment y et qui méritait de l'être. L'état misé* 
rable dans lequel végétaient aux Etats-Unis 
' fies gendres et seè filles , a précipité sans 
doute le moment fatal où sa famille Va per« 
due pour toujours» A l'accident de son mari 
était survenu celui de l'incendie et de l'as- 
sassinat général , commis par les esclaves 
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révoltes de Saint-Domingue , et elle avait en- 
core perdu ce qu'elle s*était procuré à force 
d'intelligence et d'économie. Ses enfans , 
agréablement établis avant la révolution , 
jouissant même des faveurs de la fortune , 
ont éprouvé , dans la persécution de leurs 
maris , des chagrins et des pertes ; et le tout 
fait de cette famille un tableau de malheurs 
aussi intéressans par leur nombre que re- 
marquables par la rapidité avec laquelle ils 
se sont succédés. 

Occupons*nous mai/itenant des avantages 
que la Louisiane offre au gouvernement 
français , et détruisons les craintes qu'on 
voudrait élever sur l'acceptation et la rétro- 
cession de cette vaste contrée. 

Exposons quelques idées générales sur les 
colonies françaises , sur ces colonies , si 
utiles à la mère patrie, sans lesquelles il n'y 
a ni bâtimens, ni matelots, ni grand corn- 
merce ; sans lesquelles enfin la marine n'est 
rien , avec lesquelles elle acquiert sa véri- 
table importance , en étendant les limites 
de l'état principal , en rapprochant , en 
quelque sorte , les états accessoires , et fai- 
sant, pour ainsi dire , disparaître l'immen- 
sité des' eaux qui les séparent. Il a été suf- 

lO 
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fisamiheht démontré que les colonies , loîtt 
de nous être à chsirgô ^ accroissent nos ri- 
chesses en métal ^ en. jouissances , en fa* 
briq'ues , en ouvriers ; qu'elles propagent 
notre gloire , en entretenant une marine 
puissante , telle qu'elle convient à une des 
plus grandes nations de l'univers. 

La Louisiane est de toutes les colonies 
celle qui a le plus excité le reproche d'être 
à charge , et cela vient de ce qu^on a tou- 
jours négligé d'étudier ses produits , et d'y 
envoyer de sa vans administrateurs. Cette 
prévention , produite ainsi par l'ignorance 
et la cupidil^ , e^t <:ause que ces belles ré- 
gions ont été vendues ou cédées à l'Espagne, 
et qu'un peuple, plein de veitusetdetalens^ 
à été mis à prix et livré comme un troupeau. 
Se le répète , la Louisiane ojffre de grandes 
ressources à ceux qui «auront l'administrer, 
et nous en donnerons la preuve. Elle peut 
aller de pair avec les plus belles de nos co- 
lonies , pour les i:ichesses , et elle n'a point 
d'égai*pour la bonté de son climat. Je sais 
qu'il existe encore des personnes imbues de 
vieux préjugés sur son inutilité ; mais ces 
personnes n'ont point de renseignemens sûrs,' 
ou n'ont vu cette colonie que très-superfi- 



ciéliéînëïit , ou ja.'^n ont entendu faire que 
des rapports intéressés et &ux. 

<je qu'on a dit à son sujet > ne ravâit - t>n 
pas soutenu pour toutes les autres colonies ? 
K'a-t-oYi pas écrit en difFérens tems , que les 
colonies , en général , étaient inutiles , et 
nuisibles même aux puissances qui les pos- 
sédaient'-? N'est-ce jpas cette assertion , écha« 
faudée sur les vaiiis i?aisonneraens d'une élo- 
quence insidieuse , qui à donné lieu , en 
1785 , à une bonne dissertation sur les suites 
de la décourerfe del'Aniérique ? Après bien 
•des discussions , on est parvenu à démon- 
trer qu'un gtand peuple ne peut se passeï? 
decolonîes , pai*ce qu'il ii'est point de grande 
natioli sairis marine et sans richesses colo- 
iiiales ; qué les anglais ne sont remar- 
quableis que par ce gente de commerce , et 
que sans les colonies , l'Angleterre , f éduite 
à ses îles d'Europe , ne serait qu'une puis- 
sance fort Ordinaire. 

Sans doute les colonies deviendraient à 
charge sans population ; il faut des bras pour 
cultiver leurs terres : mais un des moyens 
le plus grand à cet égard se' trouve ample- 
ment par le rappel de là traite des nègres* 
Point d'esclaves , point de colonies ; cela est 
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incontestable pour ceux qui se connaissent 
en matière coloniale y et avec la traite on 
multipliera tant qu'on youdra les culti- 
yateurs, • 

Les blancs ne manqueront pas non plus , si 
Ton a l'art de leur plaire. Que Ton invite de 
toutes les parties de l'Europe ^ toutes les per- 
sonnes honnêtes et infortunées ; qu'on les 
anime par des encouragemens, sur-tout qu'on 
ne les vexe jamais , et dans peu d'années les 
colonies seront aussi populeuses , et peut- 
être plus que l'Europe elle-même. Ce sont 
les injustices des chefs coloniaux qui ont 
repoussé la population blanche , qui ont 
perpétué ce désir nuisible du retour dans 
la mère-patrie , qui ont dégoûté les proprié- 
taires de rester sur leurs habitations ^ et qui 
ont fait resserrer l'or qu'on ne voulait plus 
dépenser qu'en Europe , où l'on se itorgeait 
toujours l'espérance* de revenir. Des chefs 
vraiment amis de leur gouvernement n'au- 
ront jamais de peine à faire aimer les colo- 
3aiés auxhabitans.Des chefs adroits sauront 
retenir les colons et les porter à embellir et 
enrichir ces beaux lieux , au point de les 
regarder comn^e Ic.yr véritable patrie. Ubi 
ienè^ ihipatriO'f eat Ta.^iome des infortunés*. 
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D'ailleurs , ces climats sont si beaux , les 
ressouirces en sont si grandes, qu'il n'y aurait 
personne qui ne se £it un plaisir d'y rester; 
et alors on verrait, comm^en Angleterre, lès 
personnes les plus riches de France , se dé^ 
terminer à faire pour leur propre amusement 
un voyage dans les colonies ^ et de tems à 
autre y porter le goût et les encourageinens. 
La familiarité de ces voyages en diminuerait 
les dangers, et l'on irait sur un vaisseau en 
pleine mer, à- peu -près comme on va en 
voiture dans des chemins difficiles , sans 
songer aux accidens qui peuvent arriver , et 
qui sont moins frëquens sur les bons bâti* 
mens que dans les voitures. 

Pour en revenir à ce haut degré de per- 
fection , il conviendrait de regarder les co- 
lonies comme si elles ne faisaient que d'être 
découvertes, à quelques exceptions près, 
cependant fort faciles à deviner; et de créer 
de nouvelles lois , de nouveaux réglemens 
administratifs; de faire ressortir certaines 
localités qui exigent un régime admissible , 
seulement pour ceux qui connaissent réel- 
lement les différences particulières à ces 
climats lointains. 

Il serait indispensable d'entrer dans des 
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détails qui prouveraient la nécessité d^iii^ 
régimei militaire , dans les commencement 
seulement^ et de n'y avoir de civil' que ce 
qu'il en faut ai)sgkiment pour établir un^ 
|uste équilibre. Dans un pa^ya où la localité 
veut que tout le monde naisse soldat , il 
&LVLt que tout, passe nécessairement par la 
filière militaire et en prenne la couleur. Ces 
contrées éloignées de la mère-patrie deman-i 
dent la plua grande célérité daQs les moù« 
vejnens politiques., attendu leur tendance 
continuelle à la fermentation orgueilleuse 
des esprits. Ailleurs^ on. est lent à imaginer^ 
à: asseoir des idées de révolte : là , on agît> 
presqu'aussitôt qu'on a. pensé; c'est Texplor 
sion d^un. volcaiK 

Si l'on n'a point dans ces climats de feu: 
une résistance aussi prompte que l'effort , 
l'embrasement y paraît aussitôt q^e l'étin^ 
celle : on< porte aisément au mal ceux qui 
sous un ciel brûlant y n'ont en. général que. 
l'ardeur de leurs passions , qu'une imaginar 
tion exaltée , plus d'esprit que de science ^h 
de jugement , et qui ne sont jamais tem-. 
pérés par une philosoplii^ douce et tran-. 
quille. 

Il fi^udrait f^ire le tableau de$ yejrtus qui 
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Conviennent aux chefs qu'on y enverrait ^ 
lever le voile qui cache les motifs des no- 
minations vicieuses qui se sont faites jusqu'à, 
présent ; déaioùtrer la difficulté de trouver 
tjout à4a.-fois , des hoinmes assez justQS pov^ 
B'être jamais tent4s;d'abuser de leur autorité 
à den)^ mille, lieues de la mère-patrie ; asse^ 
sages pour prendre d'eux - njêmes u^ parti 
raisonnable:, n'ayant pas toujours le te^ms, 
d'attjendre les ordres de la France ; asse^ 
vertuejgix pour ne pas. donner l'exemple 
d'une ambitiQn.deaiesurée ^ et d'unecupidité 
qui autorise celle des particuliers ; a^^ 
politiques pour surveiller tputes Içs cla^se^.» 
pour encourager l'he^bitanl; et le contenir 
dans de justes bocnea ; assez fins pour dis^ 
tinguerle commerce d'avec le commerjçant , 
et retenir celui-ci qui uaturellement découd- 
rage. l'^l^bitant Q^npomrpant toujours sa subs-» 
tance ; assez bons, pouf se faire aimer et 
attiiieic; la confiance générale; assez fermer 
pouisvne point se laisser entraîner par d'autres 
considérations que celles.de leurs, devoiris et 
de l'amour pour la chose publique ; . assez 
vigU^ns et assez vigoureux enfin , pouc 
voyager fréquemment dans ces régions brûi? 
l^mteq , et y maintei^iir. ainsi Tordra par leu« 




présence , et soutenir le faible contre le» fort. 

n ne faudrait pas moins un traité sur les 
opinions publiques à créer^ sur les préjugés 
xklêmes à autoriser comme dès lois -fiictices 
qui yôlit bien plus loin que les lois posi«> 
tiyes^ et qui n'ayant pas comme celles-ci lé 
labyrinthe de la chicane , ont une force à 
laquelle' le coupable le plus adroit ne peut 
'échapper. L'opinion est un genre de policé 
dans la société , d'un* grand secours pour 
tous lés gouvernemens , et qu'on doit en-* 
tre tenir comme le rétablissèn^ent on la con- 
aeryation de la morale publique. Un peuplé 
quia des mœurs n'est jamais difficile à 
gouverner^ celui qui n'en a pas se plaît 
toujotirs dans les agitations* 

'Lie^' colons sont naturellement crédules 
pour tout ce qui leur vient de la métropole ; 
et comme ils lisent beaucoup et digèrent fort 
mal ce que l'ennui ou la fatigue leur &it 
lire , U serait à propos que les personnes à 
qui les matières coloniales sont étrangères p 
ne des traitassent point. Avec les fleurs de 
l'esprit on a causé bien des maux dans ces 
contrées , où la fermentation égale la simpli- 
cité ; et avec le jugement de Texpérience , 
on aurait conservé la plus belle colonie. 
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Sâint-Domîngue ne doit sa perte qu'à cette 
fureur impolitiqne de faire de Tesprit , et au 
poison- attrayant d'une philanthropie sans 
bornes. Il faut donc que les européens ne se 
mêlônt.ded colonies ^ qu'après avoir scrupu- 
leusement approfondi les renseîgnemens 
qu'on leur donne y et qu'ils se méfient tou- 
jours de leur jugement sur des climats si 
difFérens , si éloignés de tout ce qu'ils voient. 
En général, on ne traite bien que ce que 
Ton a bien vu. 

« Qu'il en soit de même de peux qui ne 
connaissent point la Louisiane , et qui n'en 
parlent que d'après des mémoires dictés sou- 
vent par l'intérêt , ou faits par des personnes 
qui ne savent pas observer; Il ne faut s'en 
rapporter qn'à ceux qui , n'étant mus que 
par des motifs sages, ont encore pour eux 
l'expérience d'un grand nombre d'années. 
Que les savans qui veulent être utiles à la 
patrie sur ces objets coloniaux , se donnent 
là peine de voyager, et qu'ils séjournent 
plusieurs années sur les lieux ; ils nous en- 
richiront d'une foule de connaissances qui 
échappent nécessairement à ceux qui ne 
Sont que colons et qui ne travaillent que 
matériellement. Leur critique alôca étant 



fondée sur une sage expérience, ne pourra, 
que tendre à perfectionner les localités. LeSi 
colonies gagneraient beaucoup à la prér 
sence de ces sayans , qui , cessant de voyar 
ger en esprit ^ ne s'occuperaient que ^ de 
choses yraie$i.9^ et qui , substituant aux, Jjs^^ 
l)leaux de leur- ip^agiQation- soiivent danger 
lieuse ceux de la nature ^ rapporteraient d^s 
réalités souvent précieuses. Sous ce point àç, 
TU^ , il serait d'une bonne politique d'exiger 
d'un botaniste , d'un conchyologiste » d'un 
]9jaturaliste , d'un physicien ^ d'un chimdstQ, 
d'un métallurgiste et de tous les sayans , da^. 
parcourir au moins une fols dans leur yie j, 
et à un âge raisonnable , ces belles régions 
où ils feraient chaque annéq d'amples récol* 
tes^ Les colonies ne soQ,t poiott encore con^ 
nuesj et elles méritent de l'être. C'est-là que 
la nature étale ses trésors j^ eit qu'elle inyite 
tous les sayans du monde avenir lui rendre 
hommage. Après ceU les colons devront se 
taire , et ceux qui étaient les premiers à le^ 
dénigrer y se hâteront de leur rendre la Jus? 
tice qu'on ne peut leur refuser , sans faire lev 
plus grand tort à la chose publique. M^intç* 
HÂnt nous allons reprendre tout ce qui Xj^ 
garde la» Louisiane,* 




Je commence par nn détail bien îndispeiKt 
sable f et yçe que je vais dire va convaincre^ 
de^ l'utilité de mon observation. U s'agit d'at? 
té|*er à Saint-Domingue. 

Après la traversée de l'océan ^ venant 
d'Europe , et s'être mis en latitude du vieu^ 
çapi de. Saint^Pomingue , on fait route à 
jl'auest jusqu'à ce que Ton reconnaisse la 
Grange. Ensuite on va reconnaître le Capr 
Français » et puis l'on côtoie l'île de Saint-? 
Domingue jusqu'au môle Saint - Nicolas en 
passant entre la Tortue et le port de Pais, 
Pe-là^ on incline la route vers ouest-sud-r 
ouest pour reconnaître le cap de Maizi^el: 
l'oi^ avance en côtoyant l'île de Cuba ou 
Cube jusqu'au cap de Cruz. L'île de Cube 
pousse une pointe occidentale qui s'avance 
entre les deux ej^trémités du Dincatin et de 
la Floride. C'est ainsi qu'il forme deux ca- 
naux , dpnt l'un sert quand on vient de l'Eu?* 
rope , et l'autre quand on y retourne ; parce 
que les courans de l'un sont différens de 
l'autre et forcent la marche. C'est en partant 
du cap Maizi qu'il faut se défier des Jardins 
de la Reine, qui cachent les plus grands 
dangers , et gillçr rçconn^trq le (îran^ 
ÇAyIna^, 



C'est ici que Ton doit observer très-sé- 
rieusement que toutes les cartes portent l'île 
de Cube trop courte , depuis le cap de Cruz 
jusqu'à l'île de Pins. Cela est si vrai , qu'en 
mehant le cap à l'ouest quart de nord-ouest, 
il semble qu'on passe à dix lieues d'elle au 
large ; et comme elle est beaucoup plus à 
l'ouest qu'elle n'est portée dans les cartes , 
l'obliquité que donne la route ouest-quart de 
nord-ouest , et son prolongement , condui- 
sent nécessairement les navires qui font 
cette route, sur ies nombreux rescifs qui en» 
tourent cette île , et contre lesquels jettent 
les courans. 

Nous engageons tous les hommes de met* 
à s'assurer de ce fait ; car nous sommes per- 
suadés qu'une infinité de bâtimens s'y sont 
perdus pour s'en être rapportés là - dessus 
aveuglément à toutes les cartes tant fran- 
çaises qu'anglaises et espagnoles , que par 
une négligence incroyable on a copiées fidè- 
lement les unes sur les autres , et qui ont 
égaré les navigateurs en les faisant tomber 
sur le danger. Pour éviter de se tromper , 
il faut donc faire route ouest plein , parce 
que toutes les cartes qui sont fort justes 
en latitude, sont fort douteuses en longitude*. 
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Comme nous ne disons rien sans preuve , 
nous citerons un homme profondément 
instruit, M. Courrejoles père, ancien ingé- 
nieur en chef à Saint-Domingue , qui a fré- 
quemment visité la Louisiane. Je crus devoir 
lui soumettre mon observation , et cet offi- 
cier m'arappprté, pour confirmer la justesse 
de mon observation , que , montant un vais* 
seau dont il était propriétaire et armateur , 
son capitaine s'étant entêté , et ne voulant 
s'en rapporter qu'aux cartes , 'fit sa route 
ouest quart de nord-ouest au lieu de la faire 
ouest plein , et qu'il arriva que vers minuit 
lin espagnol , qui faisait le quart d'avant , 
aperçut les arbres des Mangles qui sont sur 
les vases des Jardins de la Reine. Ce fut 
alors , par le plus grand bonheur et par la 
diligence la plus active , que ce bâtiment se 
sauva. Ainsi mon observation est assez im- 
portante pour qu'il me soit permis d'y fixer 
dcterminément l'attention du lecteur. Il ne 
^'agit pas»moins que du salut d'une foule de 
Jbâtimens. 

. Après avoir quitté les Jardins delaReiiie, 
l'île de Pins et le cap de Çorientes , on va 
ireçonnaître le cap Saint - Antoine , cap le 
plus à l'ouest de Tîle de Cube , et qui fait 



partie de l'Yucatan. Presque vîs-à- vis feSt le 
cap S.-Antoinequi fait la 3ecotide extrémité 
de rîlè de Cube , comme lé cap Maizi est 
la f)r'elnière que roii reconnaît en quittant 
l'île de S.-Domitigue. Après avoir doublé le 
(3âp Saint-Antoine , on passe tout de suite 
âaiis le golfe du Mexique en grande mer. Le 
reste de la route est parfaitement CoiiilU. Lô 
golfe du Mexique a la fîjgure presqu'ovâle , 
il s'avance l^eaucoup à l'ouest , et les pénin- 
sules de Diîicatîn et de la Floride marquent 
les deux pointés de son ouverture. Le tro-» 
J)ique du cancer le partage en méridional et 
en septentrional. Dans le premier est le Mer 
xiqûe ) et dans l'autre , au 29e. degré de la« 
titude , se décharge le Mississipi. 

Dans la belle saison , il ne faut pas plus 
de deux mois , au navire le plus ordinaire , 
pour se rendre* de France à la Louisiane; 
mais l'entrée du fleuve Mississipi, qui formo 
la patte d'oie , est traversée par une barre 
qui change souvent de place , qui ^demandé 
la plus sérieuse attention, et où l'on dé»- 
charge même les gros vaisseaux par le moyen 
des embarcations destinées à cet usage. Lé 
poste de la balise est encore d'une grande 
Utilité pour ce genre d'opération» 
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Xa route de la Louisiane à SàîntDomîn^ 
gtie est fort aisée jusqu'au canal de Bahama 
ou Bahame. Les coùrans y conduisent plus 
que les vents. En sortant du Mississipi , et 
après avoir double le cap de Boue , ou la 
balise , on longe la côte de la Floride ou sa 
péninsule.; et quand on a passé la baie du 
Saint-Esprit , on vient reconnaître les Tôr* 
Pate$ , qui sont également sur la côte ouesC 
de la Floride, De là on fait route vers le sud ^ 
en se tenant toujours à la sonde jusqu'à ce 
^ue l'on se trouve en latitude du canal de la 
ï^vanne. On court une bordée vers le cap 
4esMartirs»et pour doubler ce cap on ac]iève 
l'angle en venant reconnaître la montagne ^ 
ouïe pin ^ ou le chapeau de Matance que 
l'on rencontre à l'ouest de Tîle de Cube, On 
se met alors nord et sud avec Matance , et 
l'on se dispose à entrer dans le canal de 
I^ahame ^ où l'on trouve d'abord la Caye de; 
Sel , et l'on se dirige de manière à être tou- 
jours au milieu du canal > entre cette Caye^ 
de Sel et les Martirs* C'est ainsi , je crois , 
que l'on -é vite les dangers et que Ton dé« 
bouque. Au sortir du canal de Bahame on 
remonte au nord-est le plus que l'on petit , 
j usqu'^à ce qu'on trouve dés vevits favorables 
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pour virer de bord sur l'île des Antilles où 
Ton veut arriver. 

Il ne faut pas plus de quinze ou vingb 
jours , quand les vents sont bons , ^ pour ae 
rendre de la Louisiane à Saint-Domingue ». 
et l'on est quelquefois un mois en route 
lorsque les vents sont contraires. Mais de 
Saint-Domingue à la Louisiane , les vents 
sont alizés jusqu'au golfe du Mexique , et 
commencent dé là à être variables ^ et sou- 
vent l'on arrive en btut jours à l'entrée de la 
balise (i). 

Nouis voilà sur le territoire de la Louisiane, 
que nous avons cédé aux espagnols , et qu'ils^ 
ont accepté saiis réflexion. Pensons qu'en la 
reprenant , nous avons de grandes fautes à 
réparer, , • 

Les limites originaires et naturelles de la 
Lpuisiane s'étendent du nord au sud. Elles 
partent de sources connues du Mississipi , et 

' (i) On a souvent élé plus • long^ems ; mais j eitpostf 
seulement qu'il est - possible; d'abréger la longue.uc,; et 
!^V>n y parviendra. ep. se livrant au perfection neqs^Qnt 
de la navigation d^ c^% parages ^ que Ton . ne conx)9^( 
çqcore qiiiB par rouljne. . 




-peut-être de celles qu'on ne connaît pas en- 
cor^ j et Ênissent au golfe du Mexique. Le 
nord comprend toute retendue marquée à 
l'ouest par la baie des Noquets et par le lac 
Mictiîgan ; par conséquent tout le pays des 
illinois, et ceux que fertilisent Louaback et 
FOIiio ) entrent dans sa dépendance. Au sud« 
^st, ses limites depuis la grande chute de 
TOhiOy embrassent tout ce qui se trouve 
entre les montagnes des Apalaches., la 
Floride espagnole et le Mississipi , jusqu'à 
son embouchure. La Louisiane couvre le 
Mexique^ et elle est & portée de secourir la 
Floride. 

La Nouvelle-Orléans en est la capitale^ 
Ellen'est bâtie que depuis 1717 , et doit son 
^xislence à la compagnie des Indes , connue 
sou s le nom d* occident , à laquelle le régent, 
sous Louis XV f avait cédé la Louisiane. 
Cette ville est à l'est du Mississipi , àtrente- 
cinq lieues au plus de son embouchure , et 
la compagnie d'occident lui donna le nom 
qu'elle porte , pour témoigner sa reconnais* 
sance au régent qui lui avait cédé la Loui- 
siane au nom du roi. On lui donne aussi le 
nom de Nouvelle-Orléans /a Puce/le , parce 
que les louisianais ne l'ont jamais laissé 

11 
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prendre , quelques tentatives qu'on ait faites 
pour s'en emparer. 

Ses fortifications sont en bois. Elle est en-^ 
tourne de pieux pointus, de douze pieds de 
hauteur, de bois équarris se touchant les uns 
les autres , assujettis en-dedans par dé!s tra- 
verses et des arcs-boutans. Ces remparts 
ont été construits pour la garantir des fré- 
quentes attaques des sauvages. Dans son 
origine , les maisons n'étaient que de bois ^ 
et les cours seulement entourées de planches 
dont la hauteur se terminait par une forme 
angulaire. Ces cours ont toutes des puits , 
j)arce qu'il ne faut, dans ces emplacemens, 
creuser la terre que de quatre pieds pour 
•trouver l'eau. Comme cette ville a été souvent 
incendiée , elle est aujourd'hui presque toute 
Bâtie en briques. Quand ses maisons n'é- 
taient qu'en bois , elle ressemblait beaucoup 
au Port-au-Prince , moins grande il est vrai, 
mais toujours beaucoup plus riante. Depuis 
que les espagnols l'ont fait bâtir en briques, 
elle a beaucoup/ de rapport avec Philadel- 
phie. 

La ville de la Mobile est à cinquante lieues^ 
et l'on a vu combien elle est riche par le 
commercei des pelleteries et du goudron» 
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La t^ointe-Coupée , dont j'ai déjà donné 
la description , est à quarante- cinq lieueâ 
au plus de la capitale , et elle est fertile en 
excellens tabacs. 

Le quartier des allemands est à dix lieues, 
et il est abondant en indigo naturellement 
excellent^ qui serait d'une grande beauté si 
la manufacture en était perfectionnée (i). 

Les Chapitoulas sont à quatre lieues. 
C'est un quartier propre aux sucreries ; et 
quoique celles de MM. de Mazan et de la 
Chaise , et de plusieurs autres habitans ^ ne 
soient pas propres à donner une grande idée 
de ce genre dé manufacture , on voit pour- 
tant à quel degré on pourrait les porter si 
on le voulait sérieusement. Le sucre y est 
en général meilleur que le beau sucre ordi* 
naire des pays brûlans» L'on croira facile- 
ment cette vérité,si l'on réjfléchit que le sucre 
ne languit point dans les climats tempérés , 
que les cristaux en sont plus ronds et plus 
interrompus par le froid. Cela produit né- 
cessairement une cristallisatiop confuse dont 
les parties rondes réfléchissent plus de lu- 
I ' ■ ^ .11. ..1 , 

(x) La Louisiane doit à M. Courrejoles pèrO; lea 
• nioyeos de faire sécher promptement Tindigo, 
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ornières ^ et la cristallisation qui se fait dvma 
les pays froids est bien moins lente que dans 
les pays chauds. On coupela canne à la fin 
de l'été y et on ne la roule qu'en hiyer. Ce 
repos qu'elle éprouve , la dégage de la plus 
jgrandedose des parties aqueuses. dont elle 
se cliarge nécessairement dans une terre où 
la végétation est vigoureuse^ On la met en 
paquets, et on la conserve dans des réduits 
^ui ressemblent assez bien aux cases à ba« 
passes (i). Mais l'inconvénient de ces sucre- 
ries , c'est que les pieds de canne gèlent asses 
souvent en terre pendant les rigueurs de 
l'hiver. Alors , quand le printems repa« 
Taîty on retire les cannes qui , enfoncées 
dans le cœur des paquets , n'ont pas pu 
^eler, et elles donnent de bons plants qui, re« 
mis en terre , ne poussent pas avec moins dq 
vigueur. Je ne dou^e pas que si l'on s'adon* 
naît davantage à ce genre de culture, on' ne 
trouvât de nouveaux-moyensd'y être encore 
^lus heureux* 

ITous ne rapporterons .point les détails 
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(i)Les cases à bagasses sont une espèce d appentis 
«u ^'ajoupas, dont on fait usage dans les. pays chandf 
pour serrer le résidu descannesqui ontpassé^tu^notdhi* 



consîgnés dans l^s divers ouvrages qu'oii tt> 
sut la Louisiane ^ et qui prouveraient seuls 
combien ce continent est riche en produc- 
tions de toute espèce. Si nous n'avioixs qu'à 
exposer ce qui a été dit , noua Éie-ferions pas. 
un ouvrage ; nous nous contenterions d^: 

• . . . r ■ ■ ■ • 

citer les auteurs qui ont déjà travaillé sur cesj 

divers objets. Aussi n^^ap^pipiidirons-hous 

pas tontes tes. particularités qiii constatent^ 

qxie tes richesses. djB l'a nature sont incalcu-- 

labiés diBins c0s.ré]gions enrichies des plus . 

'beaux arbres dli monde , d'une- terré àiôni la^ 

végétation est toujours neuve^ d'une fonle de 

plantes et de fruits in conjo^us dans les ààtres^ 

parties de Puni vers , par la. propriété qu'elle 

a de produirez» ménsie tems presque tout 

ce qu'on voit dans les autres climats. Le 

blé y est superbe I etTôn-pourraity recueillir 

aussi d'excetlens vins ; le sucre ^ comme 

nous venons- de Te dire , est d'une grande 

beauté p et si Ton y savait mieux fabriquer 

Tindigo j on pourrai t le comparer au plus beau 

des régions brûlantes. Les légumes y sont 

multipliés à l'infini ^ et ils ont beaucoup 

d'espèce qu'on ne connaît point ailleurs. 

Xe gibier dfe toutes les sortes y abpnde , et 

nen n'est plus aisé que de rendre plu^ 
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industrieux encore les colons de cette partie 

■ ■ ■ ■ • 

dà r Amérique. 

C'est également avec surprise que Toit 
voit y à quelques lieues de Tîle de Cube , où 
la chaleur est excessive ^ une terre comme 
la Louisiane, où le climat est si tempéré. 
On n'a qu'un canal ^ pour ainsi dire , à tra- 
verser • et l'on trouve sur l'une de ses rives 
tm pays desséché par la chaleur la plus brûi* 
lante.; sur l'autre , un pays qui a tous les 
avantages d'une (erre promise. La Louisiane 
joint à ses richesses une foule, de merveilles 
qu'il est; honteux pour nous de n'avoir pas 
encore vérifiée .s ,(. xious qui le pouvions au- 
trefoia en y enyo^m; des administrateurs 
dignea de gouverner ce vaste contînenf. 
Satisfaisons la çui^iosité de quelq^ues-uns des 
lecteurs , en parcourant avec eux, d'un pas 
rapide , tout ce que j'y connais en histoire 
naturelle. Je dois les prévenir que je ne suis 
point "botaniste , et que je n'ai sur toutes les 
sciences en général que peu d'idées. J'espère 
donc qu'ils m'entendront avec indulgence 
sur ce que j'ai observé , en amateur^ et non 
point en savant. 

Les vastes campagnes de la Louisiane, plus 
particulièrement que le reste du continent 




«le rAmérique septentrionale^ rassemblent 
presque tout ce que les tropiques et les zones 
tempérées peuvent offrir de plus curieux en 
végétaux. Sur le même terrain où viennent 
le triticum céréale ^q vitis vinifera^Xepyrus^ 
\epyru$ malus y le prunus y \e prunus cera- 
sus y on peut y voir le iruyrthus communis , 
le myrthus caryophillata , le caryophillus 
aromaticus , le laurus cinnamon , le laurus 
camphor y le laurus persica , le nux mosch / 
et ce qu'il y a de plus odoriférant dans 
la nature , Vilicium Jloridanum ^ le convaU 
laria majalis des cherokées , et le calycan- 
thus Jloridus . Sont, pour ainsi dire, à côté 
les uns des autres , \e camellia et \oryza , 
le^z^/zz^û5 et le zea y le cactus melocactus et 
\e Jicus j le cactus grandi'Jlora et le necta* 
rin 9 le gloriosa superba et le prunus apri- 
eus cydonia. C'est ainsi que sont pêle-mêle 
en quelque sorte le theobroma , Vadansonia 
digitata ^ le ny étantes ^ \e psidium y le musa 
paradisica j le musa sapientium et le gar^» 
cinia mangostana avec le magnolia grandi^ 
flora et le quercussempernrens^c^xxi couvrent 
d'ombrages délicieux les bords du Missis- 
sipi , et que l'on rencontre aussi à l'Alata- 
maha et dans la Floride. La même terre 
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produîtTe superbe cupressus disticJ^a, qu*bit 
adhiire à la Floride , dans la Caroline ^ le 
beau chêne à'eau,quercus hemisphenca,dout 
rénorme tête donne de loin Tîmage d'nii- 
bosquet tout entier ;. le gigantesque quercus: 
tinctoria y le- platanus occidentaRs , lé //-: 
quidamhar styràc^ua ^ le Ijriocfendrom 
tulipifera ^, \efagus castaned y le Jagi^s- 
syhatica ^ Xéjuglàns nigra yXejuglanscine' 
rea^ \e juglàns jpecan y Vulmus ; tandis que 
cette terre joint encore à ces végétaux des. 
zones tempérées y des plantes qui sont des* 
tropiques , telles que lé cocos nucifera , le* 
citrus {\) simple , Te eltrus aurentium , 1^ 
cucurhîta cîtrullus^V'hyacmthus j Vamaritlis. 
narcissus ^ ïe poîrtciana putchernma y le. 
crinum ^\e cccctus cochineliifer ^ et une foule 
d'autres que mon peu db connaissances dans, 
la botanique ne me permet pas de me- rap- 
peler. 

On y voit aussi TéVable , ou Fàrbre à sucre^' 
que Ton rencontre dans la Pènsilvanîé, dans- 
ïa Virginie, et que Ton connaît en bota- 
nique sous le nom à'acer saccharinùm^ t^ 
jfinus tœdàj le pînus phœnix^ le magnolicf: 

(x) Il n'y est pfia indigèiiie j mais il. y vi/snl. avjec de% 



Ucundnata , . le h^ssa aquatica , le popuhit 
heterophyUa^ \egorgonia làsianthus à fleurs, 
et le sassafras • dont lès feuilles séchées et 
tëduites en pbudre fournissent une espèce 
dé gombeau aromatique vraiment délicieux» 
Tous ces arbres sont plus beaux et beaucoup, 
meilleurs que dans ta Caroline et la Floride , 
suivant ce que m^ont rapporté plusieurs ha- 
bitàns instruite ^ et de la Louisiane ^^ et de la 
Caroline même. C'est sur-^tout dans l'île de 
Barataria , sur le Ite Pontcbartràîn y à quel- 
ques lieues de la' nouvelle Orléans^ que l'on 
tï'Otivesûrle'même sol tous les bois de ma* 
ture et de construction à*la*fois. 

La Virginie ^ le Maryknd , la Pensil vanîe, 
New-Jersey , Nèw-Yorek, l'état qu'on appelle 
la Nouvelle Angleterre , ou Ne^-England^ 
rOhio, et les régions de l'Eriès et des illinoîs 
ne peuvent pas se flatter de rapporter de plus 

■ ■ ■ 

beaux arbï'eàetaustsi bons qu'à la Louisiane* 
On rencontre encore danà les forêts éloi- 
gnées ou proches de la Nouvelle Orléans, le 
pinus strohus^ \epinus Balsamica ^ le pimis 
abies y lepinus cànadensis ^ \ejraxinus es^ 
celstor^ \é' fobinia pseudacacïa y \e guilan^ 
iOna dioisa , Vaesculus virjginica , et beau- 
eoup d'autres grands arbres dont je ne ma 



souviens .point' ou que je n'ai pas connus; 
Le terrain de la Louisiane n^est pas moin» 
fertile çn . arbriç^aux : pn y .rencontre Va-^ 
zçdea cQccinea ^X azalea rosea^ le rosa^ le 
Bliododendron^j le Jcalmîa,^ y 3fi . ^S^rînga ^ le. 
gard^nia.j le -çalyçanthus ^ >^ le- dqphné^^. -le* 
frqnklinia^ le st^rçœ ^ ejtvnftfpjilqd-atitreft 

4ussi bearuxq^u'injQalculables^ dont j^ ne cp.n^ 
]Qiais pas lesienx)ies:botaniquesv ... 

Parmi les arbres , on distingue .stiivtoutrei^-^ 
çfiXLl palmier^ le superbe îriagnoUçL, y qui forW 
honneur à la nature par leur magnificence, 
et leur dignité ; le chêne verd , qiiercus sem^ 
per virens, dont Tombrage épais inspire une 
sorte de vénérsttion ; c'esv\e,:qjuerôu5 virens, 
Jbliis . oblpngis , sinuc^tis , . obtusis , pererh 
nuntibus , pedunculis, glandium longissimis. 
On y distingue, atissi le. chênp v^r<l de France, 
que Ton appelle communénient ;y<?//^^ ^ ^% 
qui , en bo^a^çiqu^ ^ est le querçiis^, ilex,foUi^ 

oblongo ovatis\ subths tom^nfosi^:^yintegef'^ 

* * * 

t Comme je dois être entei^dii. de tout le 
monde ^ je 4îrai à ceux qui ne cotnprennent 
pas les termes de botanique 9 et-^particulière-. 
ment aux perj^Qïine^ du peuple .qui désirent 
passer à la Louisiane ^ qu'ils y trouveront le 
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chêne , le pin , le. frêne , Tarbre à ciguë (i^, 
le cèdre , rbrme ., . le banleau , le sapin (2) ^ 
l'arbre à sauterelles ou à cigales (3) , le peu- 
plier, l'arbre à suif (4), l'arbre à cire (5)>. 
Tarbre à. bputoiis (6) , Tarbre ^ l'huile ou à 
beurre (7), lei^oisetier, le hêtre, le paca-* 
nier (8) , . le . nx)y er (9) , le sep de vigne , . le 
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(i)L'arbre à ci^uë ne m est pas -cgn nu. Dés habitans 
mont dit qu'il ^tait bon à brûler, et j*en crois la vapeur 
inauvaise. . ; * " 

(;a) Ce sapin est bien supérieur au plus beau que 
l'on trouve dôss' lés'Eta(s*ITnis, et il sert beaucoup aux 
cliarronnages. -/^ .. . ' < r 

(3) Je ne connais paa' cet arbre ; je' sais qn il est cas- 
sant, mais .qu'on peut l'employer . utilement pour dg 
menus ôuvragps^ ., - ^ • 

(4) Je crois que cet arbre est de |a famille de l arbre 
à cire , et que la différence consiste dans le plus ou 

moins de dureté. La gomme de Tarbte à suif est très- 

' • -^ ~ ■ • 

molle. , ^' -' . . »' ; . 

(5) L'arbre à" due' sert - à faire des • bqiigiës vertes d'tj'ii 
Irès-bon usage , *t l'an peut mêinerj^dit-ion ', les blanchir; 
. (6) Cet arbre est ibrlJitiLa pour l'ébénisterie. 

(7) Je sais que cet^rbre exi&te, mais je ne l'ai ja- 
mais vu. ..:,;.. 

(8)' Le pacanier ' pi^odqit une«.espèoe', de noix fort 
bonnes, m$iis qù'ôttrne peut éplucher qu'avec adresse. 

^) Le noyer dont je parle n'est. pas celui de France ; 
il lui e&t bien supérieur. C'est \ycory\ des norlh-améri-» 
cains. 




y le pommier sauvage , le prumèr^, le 
cerisier^ Toranger, le eapahn (i); le^saule9lè; 
Banle pleureur > le châtaignier, lemaronier, 
enfin presque* tous les arbres qui sont en- 
France ^ et beaucoup d'autres qu'on- peut 
employer utilement sous tous lea rapports.. 

Les arbrisseaux sont aussi très-nombreux r 
on y voit aisément le petit saule , le laurier 
de plusieurs espèces , lë sureau nain , le su* 
reau vénéneux , le genévrier, le petit chêne ^. 
Ja douce fougère ,. le petit noisetier , le myr- 
the à cire » l'hiver verdr, le buisson à fièvre , 
le grosellier, le framboisier, le mûrier de 
haies, levraithé, le thé semvage > l'absynthe, 
et un grand noinbre d'auti'ës stir lesquels je 
n'ai pas été à même de prendre des notes. 

Les herbeç , les racines et les plantes sont 
iégalement trèsinomb|:euse^ ; on. .y voit l'eu- 
phraise, l'énula, là quinte* feuille , Tanger 
lique, ToFtie, le baume, lii salsepareille, le 
gîn^zeng {^ ,. le dietam (3) , la saniete, lé 
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- (i) Le copalm prodtiit une gûftitoè ^ài^brëè agréable 
Il mâcher. On prétend même que c'est avec lui que lés ^ . 
Angtaîa font ce quon appélte \t tqffèUis d^Angîeterrc. 
(2) Le gin-zeng est une phiut^ médicinale dont 6a 
fait le plus grand oas* 

• (3) Le dictam est une plante avec taquetlè les sath* 
vages font des cures merveilleuses» 
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plantin :, le p^astîn - serpent - sonnettes , Id 
plantin-crapaudy la noix de terre , la patate 
sauvage , le capillaire ^ l'oseille sauvage » le 
foie de roche ^ le foie noble , la sanguine , la 
racine de serpent , le fil d'or » le sceau de 
Salomon , la fève des bois ^ le lierre ram- 
pant ^ le cresson d'eau , le cresson alénois » 
le cresson de fontaine , la mille-feuille , le 
réveil-matin , la bétoine , la scabieuse , la 
morsure du diable .» la racine de sang, l'herbe 
à bouillon , le pois sauvage , l'oreille de sou« 
ris , l'oignon , l'ail ^ le panais sauvage , Tel* 
lébore blanc et rouge , l'indigo bâtard , le 
tabac 9 le pouliot sauvage , la bourache , le 
laman , la mauve ^ le pourpier , le chien- 
dent , l'herbe à gazon , l'herbe -^à plomb , et 
inen d'autres encore connues ou inconnues » 
dont 1 enumératign serait inutile pour le 
plan que je me suis proposé (i). 

Quant, aux farineux ou légumineux , la 

liste en est très-longue aussi bien que celle 

^ ... 

(l) X)n ma parlé tfune herbe singulière de l'espèce 
du gaxon , que Ton nomme même dans le pays semper 
virens:QvL m'a certifié qu'il n'en fallait qu'un seul brin 
f>our' faire gefler sur-le-champ toute l'eau qu'un gobelet 
peut contenir. Comme je n'ai pas été témoin de ce fait, 
je ne le garantis point] mais j'ai cru qu'il valait ia peine 
•qu'on en parUt^ 
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li^re , le serpent d'eau, le serpent sîdQeur ^ 
le fouetteur , le mangeur d'œufs , le serpent 
verd, le serpent à, la queue épineuse,^ le. 
serpent tacheté, le serpent à. anneaux, le 
serpent à deux têtes , ou que je me livrerais 
au détail plus nombreux encore des lézards 
en parcourant tous ceux qui diffèrent ài 
lézard vif et du lézard lent , ou de Varbre^ 
t:rapaud, je n'ajouterais rien à l'intérêt que 
la Louisiane est faite pour inspirer , et moa 
but n'est que de donner des notes sur ces 
objets* 

Il reste encore un article bien intéressant 
pour les naturalistes , c'est celui qui contien» 
drait toutes les bêtes sauvages courant 
dans les vastes forêts du continent de l'Amé- 
rique septentrionale. On y verrait avec plai- 
sir le chien des bois , le chat des montagnes ^ 
les tigres , les ours , les loups, les léopards j 
le buffle ou bœuf sauvage , le chat des bois^ 
le renard , le daim , le chevreuil , l'élan , le 
carcajou , le porc-épîc , le sanglier , une es- 
pèce de lapins bien différente de celle d'Eu- 
rope > la nt^ar'tre , le pêcheur, l'écureuil, 
dont il y a tant d'espèces , le lièvre de la 
haute taille , le lapin ordinaire , la taupe , la 
belette , la souris qui porte devant elle . ua 
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tablier y et dont elle se sert quand elle veut 
se sauver av^ec ses petits ^ le Tat ides bois 
apssi gros qu'un chat y, le loir, le castor, 
la loutre , et une plus grande quantité en- 
core dé bâtes fauves dont je ne connais pas 
les noins, et qui même sont inconnues pour 
la plupart en Europe. 

Un ouvrage qui traiterait de tous ces ob- 
jets, serait très-long et très* intéressant ; mais 
ce que je viens de tracer suffît sans doute 
pour donner une idée des ressources qu'oii 
doit trouver sur une terre dont les produc- 
tions spontanées nourrissent tant d'animi^ux 
diâerens. Je suis porté à croire même que 
cela seul peut donner là mesure de la ferti- 
lité dés lieux : une si grande quantité d'ani- 
maux de toute espèce, dont la chair est 
bozme , dont la graisse est abondante , est 
nécessairement une preuve que le terrain 
qui les nourrit a un sol que la culture ne 
peut que rendre inappréciable. 



C'est donc sur ces régions lointaines que 
nous appelons les regards du gouvernement. 
Nous lui assurons que la Louisiane , bien 
administrée , offre des profits considérables, 
soit par là Jlature'du sol , soit par lès calculs 

:i2 
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du commerce , e% qu'elle peut fournir à la 
marine des ressources infinies pour ses bois 
de construction , ses brais et ses goudrons. 
Je ne cesserai de le répéter , la Louisiane 
aurait été d'un grand secours à l'état prin- 
cipal y si on avait su *tirer parti des richesses 
qu'elle renferme, et des avantages qu'elle 
peut présenter. Que le souvenir de nos fautes 
passées nous éclaire donc sur les plu s grandes 
espérances et sur les moyens que la Louisiane 
ne cesserait d'ofîrir à une » bonne adnxinis- 
tration. 

Je vais essayer de tracer un plan général 
d'après lequel , je crois , on peut avoir des 
idées fixes sur la manière de gouverner ce 
grand état accessoire ; et les principes géné^ 
raux que je vais établir pourront servir de 
thermomètre au gouvernement de France , 
et de règles aux chefs qui seront chargés 
d'administrer la Louisiane. 

1^. Il ne faut point d'exagération dans les 
inoyens, point de violence dans leur exécu-, 
jtion : un bon plan, et tout ira seul dans 
des réglons où les hommes sont naturelle- 
ment raisonnajjles quand on n'échauffe pas 
leurs passions par des injustices. 

:2?. Qu'on n'oublie pas que l'impéritie de# 
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administrateurs est une vraie calamité dans 
les colonies , et que pour les faire fleurir au 
plus grand profit de la mère -patrie, il faut 
n'y envoyer que ce que Ton a de mieux 
parmi les hommes instruits. En France , il 
y a un remède prompt si l'on s'est trompé 
sur le choix ; mais dans les colonies , une - 
fois qu'un mauvais administrateur y est 
passé y il a bieu du tems à faire le mal avant 
qu'on ait pu le rappeler. Dans ces régions 
lointaines y plus un homme est au-dessous 
de sa place , plus il est dur et grossier : c'est 
toujours une preuve tacite de son insuffî- 
sance , et c'est la ressource par laquelle son 
orgueil croit obtenir ce qu'il sent qu'il n'ob- 
tiendrait point par la faiblesse de ses talens. 
3^. Un gouverneur de la Louisiane , par- 
ticulièrement , doit être l'appui d'un peuple 
assez malheureux d'être expatrié : son devoir 
est aussi de protéger les indigènes , et de sa- 
voir dissimuler sagement avec ses voisins , 
qui profitent toujours de ses fautes. S'il est 
assez adroit pour se concilier toujours les 
sauvages , il aura saisi un grand point , et 
ses opérations générales contre l'entreprise 
- de ses voisins offriront constamment des ré- 
sultats heureux. Il doit sur* tout prendre 
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garde à la liberté ambitieuse des north-amé-^ 
ricains , parce qu'ils 'ont rimagination ar- 
dente d'un peuple nouvellement libre , que 
Tesprit de conquête dévore. ' 

4^. Un gouverneur doit conserver les 
formes qui soutiennent la dignité de sa 
place y et au lieu de ces juremens indécens^ 
au lieu de ces emportemens qu'on n'a que 
trop souvent éprouvés , il ne ^oit avoir que 
le ton qui convient aux personnes et aux 
choses. Il n'est point de contraste plus ré- 
voltant que de voir dans le dépositaire de la 
confiance publique ^ et la dignité de repré- 
sentant du gouvernement , et la conduite 
des derniers de la populace. On croit par-Ià 
se faire craindre , et l'on ne fait qu'exciter 
contre soi la haine et le mépris. Quand le 
chef est mal vu , la chose publique ne tarde 
pas à être compromise. Il existe beaucoup 
d'exemples dans les colonies , qui prouvent 
que les insurrections n'ont point eu d'autre 
source. 

5^. Il doit faire en sorte qu'il n'y ait point 
d'inexécution dans les ordres sages qu'on 
lui transmet , de désordre dans les finances ^ 
de (îccouragement pamjî! les citoyens , d'a- 
yersion. entre propriétaires , et d'occasioii 
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OU d'ehvîe aux voisins de venir nuîrë dans 
le lieu qu*il gouverne. S'il n'a ^as ce talent , 
il n'est pas administrateur y et il n'est pas 
fait pour sa place. 

6^. Comme il est entouré d'hommes fins, 
on n'épargnera rien pour le capter : on Të- 
tudiera sans cçsse , et l'on parviendra bientôt 
à connaître son côté faible. Il n'y aura pas 
une de ses actions les plus secrettes qui ne 
soit connue le lendemain par tout le monde ^ 
tandis qu'il se persuadera que personne n'en 
sait rien. Mais sur-tout qu'il ne donne pas 
lieu à l'accusation de la vénalité contre ceux 
qu'il emploiera : l'argent ne coûte rien à 
l'orgueil des colonies pour obtenir des dis- 
tinctions. 11 est affreux de voir échanger l'or 
contre les honneurs d'une place qu'un su- 
balterne cupide fait avoir à l'ignorant, con- 
rtre l'homme de mérite qui ne peut payer que 
par ses talens. Il faut être avare de faveurs , 
mais ne pas craindre de prodiguer les bien- 
faits. Il faut établir ses dons sur la justice, 
la capacité , l'honneur et la vertu. De cette 
manière, le chef inspirera la vénération qu'on 
lui doit, et ceux qui l'approchent le plus 
prenant enfin la teinte de son caractère , ils 
ne nuiront plus à l'heureux prestige qui doit 
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Tenvelopper. Il faut le dire , ce n'est |amais 
le premier chef qui est à craindre ; il fait 
toujours tout ce qu'il peut pour être aimé : 
mais ce que Ton doit redouter , c'est cette 
foule qui formera barrière, et qui, le plus 
souvent , n'ouvre les issues qu'à ceux qui les 
aident ou qui peuvent les aider à abuser im- 
punément de la confiance de celui qui com- 
mande. C/est mallïenreusement une vérité 
de tous les tems et de tous les lieux. 

7^. Le gouvernement de France ne man- 
quera pas de porter la plus sérieuse. attention 
sur tous ceux qu'il fei^a passer dans les colo- 
nies S'il y envoie des gens qui ne craignent 
point la perte de l'honneur , il n'y aura que 
des brigands et des révoltés. Tout particulier 
quî n'est pas propriétaire , ou qui n'a point 
de répondant ou d'emploi qui suppose un 
examen préalable de sa moralité , doit être 
en arrivant aux colonies dans une espèce 
de surveillance pendant six mois. S'il s'y 
comporte bien , on l'y emploiera ou il sera 
libre d'y exercer l'état qu'il aura choisi. Sî 
sa conduite ne répond pas aux vues politi- 
ques de la colonde dans laquelle il a été reçu; 
il sera renvoyé dans son pays natal , avec 
défense de revenir. C'est le moyen infaillible 
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de rfaroîrdans les états accessoires que des 
hommes honnêtes , laborieux et aises à gou* 
Terner.Que Ton ne dise pas qu'il est impra- 
ticable , que ce n'est qu'un beau rêve parce 
qa*îl nuirait à sa population ; il me serait 
facile de prouver le contraire , en prouvant 
que tes pays qui ont le plus de mœurs pro- 
duisent beaucoup plus d^hommes vigoureux 
que les autres. 

8®, Il serait à désirer également qu'ion en- 
voyât autant de femmes que d'hommes , et 
que Von fût aussi scrupuleux sur le choix. 
On éviterait par-là cette familiarité trop con> 
mune dans les colonies, que les circons- 
tances ont rendue peut-être excusable, à 
cause de la rareté des femmes blanches , et 
dont les tems ont montré les plus grands 
dangers. Au lieu donc d'exiger d'un père de- 
famille de partir seul pour les colonies , ce 
qui est inhumain d'un côté , et impolitique 
de l'autre , il faudrait lui imposer l'obligation 
et lui faciliter les moyens d'emmener avec: 
lui ce qui peut le consoler dans ses travaux 
et le fixer dans les bonnes mœurs. La somme 
qu'il en coûterait au gouvernement ne serait 
qu'une avance susceptible d'un bien gros. 
istérêt l 
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9^. Qni'ou ne_sQnge point ^. sur- tout, à 
réaliser aucun projet de compagnies exclu* 
sives ; elles ont toujours fait le plus grand 
ïnal aux colonies, et;, particulièrement à la 
Louisiane: elles .ont souyent aliéné les sau- 
yages , let produit les plus grands maux. 
D'aillçuçs , le militq.ire est trop avili sous le 
commandant des compagnies marchç^ndes. 
Toute société mercantille n*a cjue le bénéfice 
en vue , et l'intérêt et la cupidité ne font ja- 
çiais les .bases solides d'un bon gouverne- 
ment. * 

*• 

ip^.Il est d'une saine politiquje , pour l'a- 
vantase^ de la Louisiane , que nous nous 
unissions, à l'Espagne , pour défendre avec 
elle çettç riche p;ïrtie.de l'Amérique contre 
les anticipations de notre ennemi ordinaire* 
V Jl y a plus , c'est peut-être aussi le moyen 
pQur que la partie espagnole de Saint-Do- 
mingue cesse de nous être à charge, et de 
rendre à cette île fameuse une grande partie 
des avant^ge^ qu'elle perd par la retraite des 
espagnols. Il est vraisemblable qu'alors la 
Louisiane, par une communication ,aussi 
prompte que facile, activera la circulation 
d'argent que l'Espagne fournissait, et y 
portera ces grjis bestiaux, qui manquent 
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déjà dans la reme des Antilles , et dont elle 
ne peut pas se passer sans augmenter les 
dangers naturels à son climat. 

11^. Le louisianais est religieux par ca- 
ractère y et sous le régime espagnol il s'est 
plus que jamais plié aux heureuses habitude^ 
du culte des. chrétiens. H faut donc lui laisser 
sa religion^ dans sa plénitude, et ne point 
* tourmenter Jes autres cultes : je pense même 
que, d'après ce que j'ai dit dans le courant de 
cet ouvrage ^ il serait bon de laisser subsister 
dans ces pays quelques monastères. Je croi^ 
que les moines lie sont jamais plus néces- 
sairjçs que dans les pays agricoles : on se res-t 
souviendra qu'on leur a les plus grandes 
obligations, et que leur solitude les porte 
même à faire faire les plus grands progrès 
dans l'art de cultiver la terre . Les moines , à 
la Louisiane , ont leur utilité comme ceux 
du mont Saint-Bernard ; il ne s'agît que 
d'en prévenir les abus. Les religieuses , d'un 
ordre peu sévère , y seraient encore d'une 
précieuse utilité , et aussi nécessaires que 
les sœurs grises ; elles pourraient encore 
avoir le mérite de former des filles vertueuses 
et des mères de famille respectables. Comme 
il est dans les principes de notre gouverne- 
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ment actuel de rappeler par-tout les mœurs; 
je lui propose le moyen de conserver celles 
de la Louisiane. 

12^. Il ne faut pas en général dans les co- 
lonies un trop grand nombre d'écoles. Leur 
trop grande quantité ne servirait qu'à réfu- 
gier des maîtres ignorans , qui ne font jamais 
que de faibles écoliers. J'en ai vft la preuve, 
dans les Etats-Unis. Cette république est 
pleine d'écoles. Il n^y a pas de petit hameau 
<ju'on y qualifie orgueilleusement de ville ,. 
qui n'ait plusieurs maîtres d'enseignement,. 
Il en résulte qu'ils n'ont pas d'écoliers , ou 
qu'ils en ont si peu que ^ n'ayant pas de quoi 
vivre , ils s'occupent d^autres choses aux- 
,quelles même ils emploient lés enfans, qui 
sortent de leurs mains sans rien savoir que 
de signer imparfaitement leurs noms. Les 
exceptions sont si rares qu'elles ne valent pas 
la peine qu'on les cite. Nos colonies n'ont 
donc réellement besoin que d'un petit nom- 
bre d'institutions. On pourrait faire ébau- 
cher l'éducation des jeunçs gens par les cu- 
rés de chaque quartier. Après qu'ils sauraient 
lire et écrire , on pourrait les envoyer dans 
un collège créé à cet effet , pourvu que les 
maîtres fussent instruits y et eussent au^ 
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tant d'exactitude que de science. Dans les 
colonies y tout le monde a la faculté de 
payer une pension raisonnable pour faire 
élever ses enfans. Les maîtres , dont ce serait 
la seule occupation , seraient surveillés par 
le gouvernement et, les parens ; on leur ac- 
corderait toute la considération que l'on 
^oit à des fonctions aussi honorables qu'u- 
tiles, et ils mettraient leur gloire comme leur 
attentionrà faire des^ élèves qui , par le bon 
usage qu'ils feraient de leur éducation , té« 
moigneraient toute leur vie la reconnais- 
sance qui les attacherait à leurs maîtres. Le 
colon est naturellement reconnaissant , et 
le climat le rend propre à tous les genres de 
sensibilité. 

Ces premières bases fermement établies, 
il en est d'autres qui exigent la même atten- 
tion , et qui tendent à consolider l'intérieur 
de la Louisiane , de ce pays admirable , où. 
les habitans vivent plus long-tems qu'ail- 
leurs (i) , sans passer par cette filière d'infir- 



(i)£xcepté pourtant ceux qui habitent au Canada.* 
On y vit davantage encore, parce que par-tout on vit 
pluslong-tenns dans les montagnes que dans les plaines. 
Mais c'est dans les plaines que l'esprit paraît avoir la 
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ipxtés qm çondiilsent les autres mortels à la 
fin de leur carrière. Je vais donc un peu 
parler des sauvages y et il est important d'ê- 
tre bien avec eux. 

.On désirerait sans doute que je m'arrê- 
tasse sur leur origine ^ et que je levasse le 
voile épais qui noiis dérobe leur arrivée .pri- 
mitive en Amérique. J'ai lu lc|uélques au- 
teurs anglais^ et ils ne nous donnent que 
des incertitudes. Par une logique insidieuse 
on les fait descendre de la Chine, du Japon , 
du Kamschatka , de la Tartarie, des hébreux, 
de la Californie , du Mexique , de la Sibérie 
et de beaucoup d'autres parties du monde , 
que l'on prçtend:êjtre assez voisines de l'Amé- 
rique pour que des peuples s'en soient 
échappés et dispersés sur ce vaste continent. 
Quelques débris d'usage que l'on a cru re- 
marquer parmi ces indiens , ont donné lieu 
à ces combinaisons que je crois plus ingé- 
nieuses que vraies. Ce qu'il y a de bien sûr, 
c'est que toute la tradition des sauvages n'a 
rien de satisfaisant sur cet objet , que les té- 
nèbres les plus épaisses couvrent leur ori- 



plus d'activité; comme c'e&t dans les montagnes où il y 
a le plus de bonhotomie. 
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gîne ^et qu'on ne peut saisir un caractère 
assez déterminé pour soupçonner les lieux 
d'où ils sortent. Il n'est pas douteux que les 
naufrages et d'autres accidens n'aient pu 
concourir à les multiplier. Mais je crois que 
celui qui fit croître l'herbe sur toute la terre, 
a pu de même faire naître des hommes dans 
ces rastes déserts que notre curiosité cherche 
à pénétrer. D'ailleurs la teinte ronge et les 
linéamens particuliers qui éloignent ces 
hommes de toute comparaison juste, me 
feraient croire qu'ils sont d'une espèce dif- 
férente , comme tous les autres hommes ' 
auxquels la nature a donné des différences 
sensibles pour annoncer son pouvoir et la 
multitude infinie de ses variétés. Je ne m'oc- 
cuperai donc pas de cette savante discussion 
qui, après tout, n'ajouterait rien de fort es- 
sentiel au projet que j'ai formé de relever 
les avantages des belles contrées de la Loui- 
siane. Mais je vais tâcher de faire voir le 
parti que l'on peut tirer du sauvage , par 
la connaissance que l'on doit avoir de son 
caractère. 

Le sauvage croit le blanc supérieur à lui , 
à toutes les autres couleurs ; et il est tou- 
jours prêt à surpasser les exemples qu'il en 
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reçoit. Comme il est naturelleitnent cupide f 
sa fidélité n'est jamais fondée que sur l'in- 
térêt. Il y a long-tems que Timpossibilité de 
fixer leur inconstance est prouvée. On ne 
peut pas l'assujettir comme un peuple civi- 
lisé. Ce serait devenir l'objet de sa haine^ et 
l'exciter à la révolte , que de vouloir exiger 
de lui un domicile permanent , ou des règles 
constantes dans les traités qui fondent son 
commerce. On ne peut enfin le maîtrisef que 
pa( les égards , la douceur , l'exactitude - 
dans les promesses y et par tout ce qui peut 
convenir à son intérêt. Ce serait en vain 
qu'on voudrait l'assujettir autrement^ puis- 
qu'il est sans police et sans discipline pro- 
prement dite. Son ignorance le rend opiniâtre 
et il préfère la mort , qu'il ne craint pas , à 
la servitude dont il a horreur. Il ^era fidèle 
si Ton est franc avec lui ; mais si on le 
trompe , il gravira bientôt les rochers pour 
venir ensuite tourmenter ses tyrans. 

Il faut faire la plus sérieuse attention au 
choix des personnes que Ton enverra traiter 
avec lui. Si ce sont des gens sans mœurs , 
perdus de débauche et pleins de cupidité 
comme autrefois , nous aurons la même in- 
fidélité dans les rapports ; et de là les mal- 
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heurs et les guerres qui ont si long-tems 
désolé ces belles régions. Le sauvage est fort 
susceptible ^ et il revient difEcilement de 
^es préventions. 

U croit le blanc supérieur à lui ; mais il se 
croit bien au-dessus du nègre. Il a raison 
dans le fond ; mais en tout cas , il ne faut 
pas négliger de perpétuer cet heureux pré- 
jugé y qui lui fait mépriser le nègre comme 
devant être esclave. Il faut entretenir en lui 
cet orgueil , pour qu'il ne se réunisse pas au 
nègre ^ et qu'il rende toujours les marons à 
leurs maîtres. De celte manière ^ l'esclave 
entre le blanc et le sauvage n'osera manifes- 
ter un caractère d'insubordination ^ ou le 
désir de liberté qui n'est jamais chez lui que 
l'engourdissement , la paresse , et dont le ré- 
veil le porte à commettre les plus grandes 
horreurs. C'est aussi une raison pour être 
difBcile sur les affranchissemens , afin que 
les sauvages ne s'habituent pas à croire que 
le nègre puisse être libre ; et même , comme 
nous l'avons dit , il faudrait que les affran- 
chis n'eussent pas la faculté d'acheter des 
esclaves ; ils ne devraient pouvoir acquérir 
que des biens voisins des villes , afin de ser- 
vir seulement encore de barrière entre les 



bJancs et les esclaves ^ et qu'ils n'eussent 
pas un commerce trop intime avec les sau< 
vages. 

Le sauvage est très-superstitieux , et cette 
faiblesse d'esprit peut nous offrir souvent un 
moyen politique de faire réussir nos opéra- 
tions avec lui. Gardons-nous' de le tourner 
eh ridicule sur ses* usageâ^il deviendrait 
notre ennemi implacable. Nos exemples sut 
fisent assez ^our le corrompre y et laissons 
aux missionnaires le soin d'adoucir ses 
mœurs par les efforts de leur ministère. SHls 
ne réussissent pas toujours à le convertir ^ 
Ieur| fonctions teadent toujours à le civi- 
liser , ou du moins â le rendre traîtable. Ce 
sont les missionnaires qui sont parvenus par 
leur courage et par cette onction qui leur 
est naturelle , à humaniser beaucoup dé 
nations antropophages; et nous ferions bien 
de leur laisser encore ces fonctions aussi 
utiles qu'augustes. La religion est par-tout 
aussi sage en politique que consolante en 
morale. Dans tout ce que nous voulons en- 
treprendre , faisons précéder la religion (i), 

(i) AbjoçeprîncJpium musœ : Jovis omnîa plena* 

Horace. 
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et tout ce qui la suivra peut se promettre un 
fliïceès complet. La religion a dans ses mains 
toutes les rênes des gouyernemens ^ parce 
qu*elle soumet tous les esprits , et qu'elle 
leur inspiire cette obéissance sans laquelle 
les meilleures lois ne peuvent rien. En ne 
considérant donc la religion que sous le 
point de vue politique , elle est un lùoyen 
infaillible de bien gouverner. Le sauvage est 
lui-même pénétré de cette vérité; il sent 
parfaitement qu'il n'y a rien à faire avec des 
athées qui sacrifient tout à la matière ^ et 
qui ne font rien que pour eux. Aussi la plus 
petite hutte de sauvages a sa divinité , son 
manitou y et elle n'entreprend rien sans le 
consulter. Là religion n'est donc pas l'ou- 
vrage des hommes , c'est l'inspiration de la 
nature elle«4nême , et les athées sont néces- 
sairement des monstres , des erreurs de la 
iiature.qui ne peuvent pas servir à fonder 
dés règles * constantes. Respectons donc 
toute théocratie, puisqu'elle est la base de 
toutes les sociétés humaines , la preuve de 
la supérîx)rité de leur intelligence , et la 
cause principale des rapports qui les unissent. 
Que les chefs donnent constamment l'exem- 
ple du respect qu'on lui doit , et le peuple 
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croira sans peine tout ce qu'ils lui diront. 
Imposons silence aux esprit^ forts. Nous i|'a« 
ypns que trop la preuve de leiir faiblesse et 
^ç leur impéritie dans l'art dç. gouverner* 
Leurs opinions philosophiques ne servei^t 
qu'à, troubler la tran^juilUté pul^lique ^ et à 
tpujfiver^eir Tordre de la société p^r àe &- 
lliest^s doctrines. 

te çauvage se croit propriétaire i^u con-. 
tinenf; , et la yiplatio^ d^s propriétés est 
à ses yeii:?: un çrimf? irréipis^ibl^. M^îs il 
croit que tout ce que Ton achète , à. quelque 
prix que ce soit, quand le propriétaire y 
consent, est upe acqtiîsjitîpn parfaitement 
juste , et que ce qn'on lui £^r**ache il le peut 
arracher aussi dès qu'il aura des forces $ufr 
fisantes. C'est ce qui l'entretient; çonlinn^lr 
leqient dans cet espritde représailles e^ dans 
Vidée que les européens nç sont que d'ini- 
ques usurpateurs.il s'agit doAC d.'pfïaçer Ç^Wft 
impression défavorable. Ne le pourrait-on 
pas en leur faisant accroire que l^s présçna 
qvi'on leur a fait jusqu'alors ^^e sont qi:je 
pour légitirper ce que la forcp des js^xmes en- 
ropéennes leur a enJçvé^Pt que qeu^ qu^l'on 
continuera de l^ur faire , sont pour l^s en* 
gager à nous céder les tçrrçs qui ncius âçro^^ 






I 
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Utiles f Cela n'empêchera pas que quand 
sx>us aurons besoin de l'un de leurs ter^* 
r/dns f nQUS ne convenions d'un prix avec 
le village qui en est propriétaire. Ce prix 
sera toujours fort modique ; mais , quel qu'il 
apit > il $era un titre contre lequel le oau vagp. 
n'osera {amai^ revenir; et je le répète,: il 
fflxftiAi%OTTa^ïs acquérir et ne plus conquét 
j\f^ Ççt|^ notivelle forme d'administration 
x^ou^'s^tjlsir^r^ une infinité de sauvages, et 
qu^MP^ Pf>9 Toiains nous imiteraient, noua 
aiironi^4Kim)0^ril , au:c yeux des indiens, le 
mécilO;4'ji^Pi? donné le premier exemple. 
IiQ;%a^V9ge n'oublie pas plus une belle ac-^ 
tipp. qu'im mauvais proi^édé. 
. Quand, nous serons assurés de raffectioii 
40 Q@a h<3immes delà nature, ce qui arrivera 
néoes^aif ement malgré l'inconstance de leur 
caraictèrQ % si nous savons toujours caresser 
leur intérêt , il sera important pour nous de 
porter cbe^î eux un degré suffisant de civi- 
lisation pour les engager à recevoir de nous 
les moyens de. se conserver. Les sauvages ont 
defli habitudes assez pernicieuses pour altérer. 
leur santé., ou pour diminuer promptement 
leurs jours. La coutume que leurs femmes ont 
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de se baigner dans l'eau froide sitôt qu'elles 
ont mis leurs enfans au monde , a les suites 
les plus fâcheuses ; sitôt que les hommes ^ 
comme les femmes, ont quelque démangeai- 
son à la peau , ce qui petit être produit par 
les diàrtres , par la galle , par la petite-vé-' 
rôle ou par quelqu'autre cause aussi dange- 
reuse y ils se plongent dans l'eau la plus 
fraîche , et ils font ainsi disparaître ce qui 
les démangeait ; mais peu de tems après ils 
meurent , et les autres qui les voient mourir 
ne se doutent pas de ce qui occasionne leur 
mort. C'est ainsi qu^ils perdent beaucoup de 
monde , et il serait aussi humain pour eux 
qu'important pour nous de leur faire sup*» 
pdmer de semblables abus qui les détruisent. 
Nous avons intérêt de les conserver , parce 
qu'rlssont nos commissionnaires dans l'in- 
térieur , et qu'ils sont pour nous une bar- 
rière impénétrable à nos voisins. Je nô 
doute point qu'avec un peu de tems , et peut- 
être même avec fort peu de peine , on ne 
parvienne à leur faire admettre une partie 
des précautions que nous savons prendre 

• 

contre certaines maladies , et qu'ils ne se dé- 
terminent par notre propre exemple à m^ettre 
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dans leur art de guérir tm peur plus dâ 
raison qu'ils n'en ont mis jusqu'à pré-* 
sent (i). 

Enfin y. l'art d'étudier le& sauvages est une 
acience que nous devons posséder à fond, 
si nous yonlons parveiubr à les maîtriser pao 
la ruse. Le sauvage a l'abord fort simple , et 
personne n'est plus rusé. Il parle peu parce 
que sans doute ses facultés intellectuelles 
ne sont poii^it suffisamment développées 
faute d'exercice ; mais l'objet qui l'occupe 
est envisagé sous toutes les faces y et ce qu'il 
veut , il le veut bien* Tous les moyens lui 
sont bons pour réussir ^ et perscmne n'est 
plus habile que lui à surprendre. La dis«^ 
tance et les moyens ne l'effrayent pas ^ 
pour satisfaire sa vengeance ou sa cupidité » 
il n'épargne rien. Si l'on varie dans l'amitié 
qu'on lui montre , il retire bientôt la sienne^ 
et copune il connaît peu l'indulgence , son 
irascibilité n'en est que plus inflammable.. 



(l) Les médecins qui parviendraient à persuader un 
sfttlTage Hi-dessuSy pourraient trouver un grand di^dom-^ 
inagemieot à leur peine , en obtenant de lui des ren-i^ 
seignemenssurrefEcacitë'de certaines planles qaei'liiL 
$Kçi coanatt eacore bien». 
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Son œil noîr et grand péiiètre ^ pour ainsi 
dire 9 la personne qui lui parle y et il est dif- 
ficile d'être aussi dissimulé que lui. On a 
donc beaucoup dé précautions à prendre , 
quand il s'agit de Tamener à ce que Ton 
' projette ^ et Ton croit avoir réussi que Ton 
en est souvent fort éloigné. Mais aussi quand 
une foid Ton s'est emparé de sa crédulité , 
rien n'est plus aisé que de lui faire accroire 
ce que l'on veut. Une de nos bonnes opéra- 
tions serait d'envoyer dans chaque horde tin 
homme instruit , qui pût saisir le caractère 
Où la dîfFérence de chacun des villaged , car 
ils nés e ressemblent pas tous , et l'on aurait 
de cette manière un tableau général qui de- 
vifetidrait journellement utile dans le cabi- 
net-dû gouverneur, pour reconnaître leurs 
différentes nuances ^ et distribuer à chacun 
ce qui conviendrait pour le persuader. Un 
voyage par terre , depuis Philadelphie jus- 
qu'à là Louisiane , en passant par le fort 
Pitt , avancerait beaucoup les connaissances 
de celui qui voudrait les acquérir , en sup- 
posant toutefois qu'il ait Tesprit d'observa» 
tion , ce qui est une faculté vraiment rare. 
Je crois que si nous en disions davantage à 
présent, nous fatiguerions le lecteur; et nous 
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passons à des objets qui ne soïit pas moins 
importans. 

Il faut bien se garder d'introduire paTtui 
les esclares cette peste de Ubéfté déraison» 
nable qui a causé et cause tisLnt de maux à 
cette infot^tuiiéë reine des Antilles , à Vi\é 
de Saint - Dômingue. C'est à* la Louisiane 
que les enclaves sont les plue hetij-éux , les 
plus contens de leur sort , él de serait pf é- 
cisément ûontlràrier nos philantropes que 
d'y suivre léurô priilci|)es de nigrophilismê; , 
caf c'^st ié pays où lés esclaves , devenus 
libres , souffriraient le plus. On à. depuis 
quelque tems fait voir jusqu'à l'évidence , 
combien l'esblavagé est humain dans lès Cô- 
lonies , et cofnbién est cruelle cette liberté 
irréfléckie qui cause encore aujourd'hui 
tant do inàû!:^^ . NoUsneiiôus arrêterons donc 
pas lohg-teijls sur bet article. Nous obser- 
verons seulement qu'il serait impolitîqUe et 
pernicieux d'envoyer dans ces beaux cli- 
mats dés higrophilistes , c'est - à - dire des 
philàntrôpës outrés , qui iié feraient qu'y 
potier les torches d'une insurrection géné- 
rale. Le fanatisme dans tous les genres est 
une fureur meurtrière , et l'homme est si 
dépravé , que la férocité même finit par lui 
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offrir des jouissances auxquelles il se livre 
avec transport. Il faut donc , pour qu'il ne 
soit pas tenté ^ lui ôter tout sujet de tenta- 
tion ; c'est le préserver de maux qui ne ae 
guérissent qu'avec un tems considérable , et 
qu'en reprenant précisément les mêmes 
moyens qu'on avait 'supprimés. Qu'on n'en- 
voie donc point dans ce pays de ces espèces 
de cerveaux brûlés , qui ne cherchent à se 
faue un nom que par des singularités dé- 
sastreuses , ou Je ces illustres ignorans qui 
mettent l'intrigue à la place du mérite , et 
qui ne veulent aller dans ces colonies que 
pour y faire ou réparer leur fortune. Jamais 
de tels hommes ne rempliront les vues du 
gouvernement bien intentionné. 

Les habitans de la Louisiane n'ont point 
perdu leur innocence ; ils en ont encore les 
couleurs primitives , et cette pureté de cœur 
qui frémit même de la pensée du crime. 
Gardons-nous donc de leur envoyer de ces 
hommes imbus des principes qui ont fait 
no^ premiers malheurs. Ne leur envoyons 
que des esprits modérés , qui fassent aimej* 
le gouvernement par la justice due à tout 
le monde , et par la protection qu'on ne doit 
jamais refuser aux personnes distinguées par 
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leurs vertus et leurs talens. On doit sentir 
tous les maux qui résulteraient du mauvais 
exemple que nous donnerions aux sauvages^ 
jçeux qui naîtraient d'une crédulité facile et 
de la bravoure extrême de tons ces hommes 
assez près de lar nature pour se prêter de 
bonne-foi aux instigations d'un philosophis- 
xne destructeur. Laissons-leur même les pré- 
jugés ^ ils n'en ont que d'heureux , et la 
philosophie moderne leur serait un présent 
lien funeste. Pour vouloir être mieux , on 
tombe souvent plus mal ; voilà ce que nous 
apprenons d'elle , et il faut que notre triste 
expérience nous serve de règle pour les 
louisianais. C'est un des seuls moyens qui 
BOUS restent de réparer nos anciens torts 
politiques. 

Mettons un tel ordre dans- les finances de 
ce pays , que nous ne soyons jamais obligés 
de substituer à l'espèce un représentatif per- 
fide. La Louisiane a déjà éprouvé plus d'une 
fois le système ruineux du papier-monnaie , 
et il serait knpossible de gagner encore sa 
confiance à cet égard. Déjà nous avons cité 
la dernière époque à laquelle le papier^ 
monnaie lui a fait tant de mal , et si nous 
avons la politique convenable à cette vaste 
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Colonie f qui nonsi rapprochera de nos voi- 
sins par toutes sortes de commerce , nous 
ti'y manquerons point d'espèces , sur- tout 
81 les espagnols demeurent nos alliés et reâ* 
tent aussi pôëses^eurs d'une pak'tie de ce c(hi- 
tînént. Eliiiil , noUs'devdhs être dans uiiù 
telle meStife , que tous nos ybisins aient 
besoin de nôu^ , et stir-tottt la ndtion espâ-^ 
gnoIe, qui paye Oômptailt^ et qui nous débai^* 
rasse toujoui's de notre superflu. 

S'il est vrai que ce peuple ait éédé le poste 
des natchèz aux nofth- américain^ , il sera 
de la plus grande importance potiî* les fran- 
çais de chercher à lé recouvrer. C'est un 
fort sur une hàilteur , qui dôriiinë le fleuve 
à cent lieues àû-desSus de là Nouvelle-Or- 
léans. Les terres y produisent une grande 
quantité d'éxcellèns fabàcs. Elles -f ont tou«- 
jours attiré beaticôiip d'habitans des Etats- 
Unis , et c'est en quelque sotte un posté 
très - avantageux. Lés ifrati^aiâ ne doivent 
donc rien négliger pour se le faire rendre. 
D'ailleurs, il est lort gênant *d'âvoir , èfL 
tems de paix , dés voisins qiii nàvig^ttent sur 
le ihèine fleuvë^ét' fbrtdaùgëreux/èn tems 
de guerre , d'avoir des ennemis qui peuvent 
espionner sans césëè. Les north -américains 
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n'en ont pas un besoin réel y et il ne leur est 
pas plus nécessaire à la Caroline ^ que les 
chérakées ne le sont à la Virginie , ou les 
chàctias à la Géorgie; ou il faudrait donc 
céder à leurs désirs en leur livrant , sous cô 
prétexte , tous les postes qui avoisinent leurs 
états fédératifs. Le poste des liàtche^ n'est 
donc pour eux qu'une pierre d'attente ou un 
poiiit de reltnarque qui puisse les guider dans 
leurs projets ambitieux. Quoiqu'il soit bien 
cettain que les Etats-Unis n'offriront jamais 
de forces imposantes à une nation telle que 
la France , il est toti jours prudent de né pas 
lui laisser dé pareils moyens de communica- 
tion chez nous. 

Les espagnols qui ont toujours eu au fond 
l'inteilftôn de rendre la Louisiane , ont pu 
trouver tin avantage momentané à donner 
aux Etats-Unis le poste des natchez ; mais 
les français qui ne reprennent la Louisiane 
que pour la garder et réparer les fautes qui 
là leur ont fait céder aux espagftols,rie com- 
mettront pôînt celle dé laisser aux north- 

■■■■■'• # 

ànief'icàins iin poste , dont la coi];ununica- 
f ion nous devient de là plus grande impor- 
tàlicè pour nos etàblissemens^ et pour l'union 
qiîi doit régner entre les habitans de la 
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Louisiane et les sauvages de toutes les par- 
ties qui Tavoisinent. Il n'est pas besoin de 
guerre pour cela , et je ne doute point que 
les citoyens des Etats-Unis qui ne se sou- 
cient pas d'avoir affaire avec les français , 
ne consentent à l'indemnité sur cet objet , 
que les espagnols doivent payer aux north- 
américains pour compléter leur rétroces- 
sion à la France. Plus on connaîtra la 
Louisiane 9 et plus l'observation que nous 
faisons paraîtra politique et raisonnable. 

Nous aurons alors une colonie régulière , 
qui elle seule sera un des plus grands états 
du monde , et dont les moyens de popu- 
lation dépendront uniquement de ceux que 
l'on enverra pour administrer la Louisiane. 
Que les administrateurs y gouvernyit avec 
.intelligence ^ et que les juges > également 
bien choisis , y fassent leurs devoirs , ils y 
appelleront une foule de ces honnêtes gens 
qui ont plus de vertus que de fortune , plus 
de lumières solides que d'ambition. Il faut 
que le chef d'un état aussi vaste ait de 
grands pouvoirs , et dès que l'on saura ^ue 
las rênes du gouvernement sont entre des 
mains pures , que l'intrigue n'y peut rien , 
q.ue l,es intentions du gouverneur sont celles 
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d'un bon père, on s'y portera de tous les 
côtés 9 et les north-américains qui aiment 
beaucoup ce pays , aideront eux-mêmes à la 
population. Il £aut en ouvrir les portes à 
toutes les nations du monde , et n'y mettre 
de sentinelles que pour repousser les gens 
vicieux. 

Commençons donc notre entrée dans la' 
Louifiianne en prenant les formes les plus gra* 
cieuses envers les sauvages quiaiment naturel 
lementiesfrançais. Montrons-nous généreux, 
soyons fidèles observateurs de nos conven- 
tions , les sauvages deviendront bientôt nos 
meilleurs amis. Ils nous dédommageront 
amplement de nos sacrifices apparens ^ et 
nous leur donnerons des vertus quand nous' 
le voudrons. Rappelons-nous qu'il est gran- 
dement de notre intérêt de les ménager. 
Gardons-nous encore de faire comme autre-»' 
fois y et d'être assez injustes pour prendre', 
de force leurs terres. Imitons les north-àmé- 
ricains eux-mêmes p qui ^ las de combattre, 
infructueusement avec eux , ne leur font 
plus la guerre depuis cinq ou six ans. Ils lés- 
gagnent par leurs présens ^ et maintenant" 
quand ils veulent s'agrandir , ils font usage 
de la politique de Thomas Penn ^ le fonda* 
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teur çl^ l^Pensy Ivanîe y ils achètent leurs 
ter|'Ç3 à> u^^pri;^ médiocre à la vérité ; mais 
Ip saiiy^gçp , Çpmme ^pps Ta^ypn^i déjà, dit ^^ 
yoient dans- cettq çojgiduit^ uçe ^ppar^nçe 
de justice , et ils spm coi;itejîs< U$ons-eii 4ç 
, m^me ^ ix}ais .Aç,le3 trqnjpoii? jamais. , 
comme les north - américains > ils ^eiTQ^t 
tpuÂ bientôt pçujr nops. P^ cette wajiièrp , 
ijous les r«)pTp/;^^erQna , et il$.prendrom,4& 
QOtre çiviU^atû>9*Ci^ qni nous est nécessaire 
pour fairç i^^ qcjmmprce proûtahle avec 

tppites les fi^Lt^ns. Qt:ielq^ei3 autres efFort^ 
q^piç nou9.f/^^^n^, la I^ouisiane sera inha- 
bitable si les sa^vages sont mal avec nous^ 
L^ solidité dj^ nos établissement dépend a,b-*. 
solument de notre bopne conduite envers 
eux* Les sauvagea.ne so;at. jamais embar- 
rassés. Comme ils spnt errajas, ils qnt biexir 
tôt changé leurs demeures qui ne .sont copi^^ 
posées que de quelques bois entciturps de 
peaux y ou de branchages qu'ils trouvent;, 
par-tout , et i^écontens de nous ^ ils iraient^ 
s^^gmenter Us forces . et faciliter les riches- 
^s de nos voisins , pour revenir nous désQ? 
1er par leurs guerres de ruse et de surpriaç. 
tls sont implacables dans leur haine si Ton 
commet des injustices | çt solid^^ dfm$ leur 
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amitié , si Ton ne touche point à leurs inté* 
rêt5« Leur ambition est aisée à satisfaire , et 
nous je^r sommes toujours $i;périeur$ ea 
finesse et en calcul. 

Il faut pré.vQir 1^ ^^^^ de guerre avec nos 
voisin^ , ef se réyçervçir toujquçs dçp m^gasipi 
pow y tenir ep dépôt les pré^en^ 4'^??lgel^ 
afin qiciç l^i^ sauvages œ çoie^t pastentés dp 
6^ Uvrçr à d'autir^s p si :|ious cessions de 
liçur p^yev çettP espèce 4ç tribut* Ils i^ge^t 
4'^pirès Jpft 4vénemen3, ef si le vai^isea!* 
chargé do Iwrs piré^ens venait h ^tre pris » 
ils poif s çrpirc^ieqj: yainqu^ ^ et ils n'auraiepj; 
p^^s djd ÇQn&uace en nous, puisqu'ils ver^s 
TB^n% leips intérêts compromis. Soi^veijpns- 
npus de MwgOrMastabé. 

Reposojc^ ^n instant le lecteur , en lui 
dp^p^Wt une idée du costume des sauvages^ 
et de quelques-unes de leurs h^tpijdea qyw4 
ils quittent les bpis po^r vej|4r dan§ les villes. 
On n'en §entir^ qpe wiemj: le çar^tère dq 
çe3 bommeç de la nature qui ont la vélocité 
4e3 animaux qu'ils chassent, et la même faci- 
lité pour changer de demevire , s'élpigne^ et 
SS rapprochera leur gré. Quand ils vienne^? 

nous visiter, ils mettent tput cç qi^'ils .Qn% 
<^e pW brUi wt* 
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Leurs cheveux sont bien tirés , bien lisses 
et tortillés sur le haut de leurs têtes , abso- 
lument coknme ce que nous appelons au- 
jourd'hui coiflure à la grecque /à Perception 
qu'au lieu de se servir comme nous d'huile 
antique j ils font usage de graisse d'ours. 
Des plumes de coqs et de paons sont plantées 
tout autour et achèvent leur parure de tête* 

Leurs oreilles sont percées ; ils y passent 
des anneaux d'étaln ou de plomb auxquels 
pendent des grelots et quelquefois encore de 
grosses rassades de différentes couleurs. Il y 
a même des sauvages , dans l'intérieur dés 
terres ^ qui attachent à leurs oreilles un poids 
si considérable qu'ils les alongent beaucoup; 
et j'en ai vu dans la Pensylvanie dont lés 
oreilles venaient toucher leurs épaules. Beau- 
coup aussi ont le nez percé , et y passent tout 
simplement tm anneau. 
■ Leurs joues sont colorées de vermillon très- 
vif , et ils gravent sur Icj reste de leur vi- 
ôage différentes marques -de cotileur bleue 
qu'ils se font avec une aiguille et de la poudre 
de chasse. Ils se couvrent de cette manière , 
et assez souvent d'hyéroglîphes de même cou- 
leur , le front , la poitrine , lès bras , les 
cuisses et les jambes. Tantôt c'est un serpent 
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qu'ils tracent , tantôt un arbre , quelquefois 
«B quadrille j une «impie feuille , et tout ce 
-que la iantaisie leur inspire quand la supers- 
tition ne sen mêle pas ; c'est souvent aussi 
•la marque de leur pays natal , en sorte qu'en 
les voyant j^n peut deviner le lieu d'où ils 
fiortent. 

Au lieu de culottes ils ont un bragiiet : 
c'est un (fnôrceau de drap bleu qu'ils passent 
«entre les^euisses , et dont les deux bouts ^ 
passés dané«me<ceinture ,se développent en 
rotomtMmt.pardevantetparderrièrejusqu'aux 
genoux. La;ceiBtuFe qui soutient ce morceau 
de drap f est garnie de rassades de toutes cou- 
leur sf'; êtniêine assez souvent de grelots. 
C'est à iCette ceinture que pend leur casse- 
têie (i) , et souvent ils y attachent la cheve- 
lure de l'ennemi qu'ils ont vaincu. Ils por- 
lenten sautoir une lanière de peau à laquelle 
pend uû couteau dans une gaîne. 



. (l) Il resserpble.^ssez bien à ces marteaux qui ser- 
"Veot à casser le sucre dans les maisons particulières} 
mais le côte qui coupe a le tranchant d*un rasoir, et 
Yautre 4|Ui sert de marteau , est pour frapper et en 
même tems pour étourdir la victime (dont ils veulent 
^jaUvw la chevelure. 



/ 
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iEn hiver , ils portent des mitas. C'est une 
espèce de guêtres , faites avec une peau très* 
iine ; ils y attachent des grelots qui font beau- 
coup de bruit quand ils marchent. De la 
peau de daim ^ d'élan , ou de buffle même 
quelquefois , ils se font des souliers qui ne 
, sont , pour ainsi dire , que des chaussons , 
tout plissés sur le coude-pied. 

Sur leurs épaules est une couverture de 
laine , jetée négligemment en, forme de man- 
teau ; elle leur sert d'enveloppe sur la natte , 
ou. sur la peau d'ours ou de bœuf sauvage , 
qui leur tient lieu de lit. En hiver , ils portent 
cette couverture sur la tête ; en été , ils ne la 
portent que sur les épkules , et ils ont un bras 
dehors. Ils ont bonne mine dans cet accou-^ 
trement ; et comme ils portent la tête très- 
haute f qu'ils sont grands , lestes et bienfaits, 
leur aspect est martial et imposant. 

Les femmes sauvages ont la même coif- 
fure que les hommes , les mêmes ornemens 
aux oreilles , et elles n'ont point de marques 
fiùï le visage , ou du moins je ne leur en ai 
point vues. Leur chemise est un mouchoir 
ou un morceau de toile qui en a la forme* 
Elles en attachent deux bouts à leur cou , 
et les deux autres sont noués autour de leui; 
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celntore ; ensorte que leur gorge est en* 
tièremenl: cachée ^ maU sans être soutenue ; 
ell^s ont un petit jupon de drap qui pend 
jusqu'aux genoux ^ et qu'on appelle ^ à la 
Louisiane , ucolan. Elles ne portent point de 
mitas , mais en hiver elles ont des souliers 
comme les autres sauvages. De même que 
les hommes y ^lles portent une couverture 
tantôt sur les épaules ^ tantôt sur leurs têtes » 
suivant la rigueur de la saison. Je n'ai pas 
TU une seule de ces femmes qui méritât réel- 
lement, d'être remarquée par sa beautés 

Une dqs choses qui m'ait le plus frappé 
sur le continent de l!Amérique septentrio- 
nale 9 c'est un saHvage à cheval. Il monte à 
poil 9 jstn*a point par conséquent d'étriers ^ 
mais ses jambes et ^^ cuisses sont fermement 
collées ; son corps est dans une position ai- 
sée j sa tête fièrement élevée , ses bras et ses 
épaules sont dans une bonne attitude ; et 
quandle cheval est beau^ cex|ui est commun, 
et )^: tirade jolie, comme c'est assez l'ordi* 
naire, II est difEcile de n'être pas étonné des 
grâces et; de la bonne mine d'un pareil ca- 
valier ,, presque nud. » ^ 

Le : sauvage ne connaît que lâ chasse et 
la guerro ; ma^s les femmes qui portent tous 
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leâ Fardeaux , tiennent encore uiî genre 
tie manufactures fort intéressantes. Après 
ayoir cueilli du )onc> elles le préparent en 
lames et Tenterrent de façon à lui donner 
tantôt, la couleur rouge , tantôt la couleur 
noire , sans qu'il perde son beau vernis. 
Comme le jonc est naturellement d'un beau 
jaune , il en résulte que par leur invention 
«lies on ont de trois couleurs. 

C'est avec ces joncs qu'elles font de jolies 
nattes ieii fornote de tapis ^ et sur lesquels il 
y a des quadrilles ou des ronds dé trois cou- 
leurs , artistement travaillés. Elles tressent 
aussi avec beaucoup d'art des paniers , éga- 
Içoient ibrt .recherchés ;• çt il est de ^es pa« 
niers que l'on pourrait remplir d'eau sans 
«njperdre beaucoup^ Ils sont imperméables à 
i'humi^dilé extérieure; 

Ce sont elles encore qui font ^ avec une 
terre qu'elles connaissent bien, et aussi fine 
que celle de la poroelaine ^ ces jolies pote** 
ries d'un beau rcnige foncé ^ et qui n'ont pas 
bi^soin; d'être vernies. Cette même terre est 
lemployée pour faire les beauaf calumets ou 
pipes dont se servent les chefs de& sauvages^ 

£lUe$i5sibr]4uent des éventails : les uns sont 
l^ita a^ea des queues de di^de ^ et elles les 
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vendent aux dames ; les autres sont d'ailes, 
de cignes , et les hommes les achètent pour 
s'en servir dans les chaleurs. 

Les hommes qui , comme nous Tavons 
déjà dit , ne s'occupent que de la chasse oci 
de la guerre , rapportent de leurs courses de- 
superbes pelleteries et des viandes dëlieieuses 
dont on fait des salaisons au moins aussi 
bonnes que celles d'Irlande. Il y a donc un 
avantage réel à traiter avec les sauvages et à 
s'en faire aimer*. 

BnBn, rappelons-non^ que l'ancien gou- 
vernement et la compagnie des Indes ont y 
tourna • tour ^ régi cette belle partie de l'A- 
mérique , et que ni l'un ni 'l'autre n'a tra- 
vaillé à sa prospérité. Au lieu d'envisager la 
Louisiane sous ses vrais rapports , et de la 
considérer comme prc^pre à la culture de 
l'indigo^ du sucre, du riz, dutabac^dublëd,. 
de la vigne , du maïs , du thé , et comme le 
pays du monde le plus riche en salaisons , 
en mâtures ; en bois de construction , en 
mines de cuivre , de fer et de plomb , les 
gens en place de ce tems-là ne voulurent y 
voir que la facilité de se procurer des peU 
leteries pour leur agrément , et la misérable 
^cupation de faire la guerre aux sauvages» 




( ai4 ) 

que ron pouvait mieux s'attacher par la 
douceur ; alors on ne s'étonnera plus que 
cette colonie n'ait marché que d*un pas lent 
et paresseux jusqu'au moment au elle fut 
cédée à l'Espagne. 

Mais ce qui surprendra ceux qui croient 
le gouvernement espagnol insouciant et des- 
tructeur de toute énergie ^ c'est que sous ce 
gouvernement même la Louisiane s'est accrue 
en population et en richesses. Il est vrai 
qu'O'Relly avait déshonoré le nom des nou^ 
veaux possesseurs par des cruautés qui font 
frémir; mais il n'y .resta pas long-tems , et 
il fut remplacé par des gouverneurs et des 
intendant dont les louisianais font encore le 
plus grand éloge. Pour moi , je n'ai connu 
particulièrement que don Galvez , qui a suc- 
cédé à don Unzaga , et l'intendant don Mar- 
tin Navarro , et je n'ai point d'expressions 
pour louer ces deux administrateurs. Leurs 
successeurs paraissent avoir eu les mêmes 
principes ^ et je désire que ceux que nous 
enverrons leur ressemblent. 

En s'emparant de la Louisiane , les espa»- 
^uqIs eurent la sagesse de n'y point porter 
ifuxtolér^Qce religieuse qui désoleleurs autres 
jj^Ottsesaloas. ImitQm-les>et empêchonaqu'aa 
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n'y introjîtiise le fanatisme de ce système qm 
ne sait qia'ëgorger et incendier , et qui a 
comme anéanti pour long-tems la plus belle 
et la plus riche de nos colonies. Les espa- 
gnols font peut-être plus , ils autorisent par 
leur silence l'interlope pour les choses que 
leur commerce n'est pas en état de fournir. 
C'est pour cela que les anglais , maîtres de 
la partie orientale du fleuve du Mississipi où 
ils font un grand commerce , ont réveillé 
Tactivité des louisianais en leur fournissant 
des nôgres pour la culture de leur sol , et 
sur- tout pour exploiter les bois de construc*- 
tion. C'est ainsi que le commerce des fouî- 
sianais s'était étendu jusque dans les ports^ 
de France. 

On vit aussi le gouvernement es()agnol 
encourager la culture du tabac qu'il acheta 
long-tems à un prix avantageux , et dont on: 
fait la plus grande partie de ces cigares de la 
Havanne y rechereliées par les anglais, les 
hollandais , les north-américains , et partons 
ceux qui font usage de tabac à fomer. 

Les espagnols sentirent aussi Pa. nécessîte- 
poUtique de laisser aux louisianais leurs an- 
ciennes habitudes, et ce àystê^tte- leur réussit 
paj^faitement. On reconnaît toujours le Ibui^ 
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sianais d'orîgine française ou allemande ^ à 
sa mine , à l'art de monter un cheval ^ de 
manier les armes , de faire tontes sortes d*ou«* 
yrages de charpente , de menuiserie ^ de me* 
canique , à son goût infatigable pour la 
chasse , pour la guerre , et sur * tout à son 
aimable urbanité. Il exerce ton jours géné- 
reusement rhospitaUté f et nulle part on ne 
trouve plus de b<m sén&avec si peu de mo^en» 
d'instruction* On le reconnaît toujours à 
reffusion du cceur , à ce plaisir avec lequel 
il parle de son ancienne mère-patrie , doiH 
il avait pourtant à se plaindre ; et trente an^ 
d'habitude sous un gouvernement étranger , 
n'ont pu aâfaiblir son attachement pour la 
France. Au commencement de la révolution 
ils croyaient bien redevenir français , et 
cette idée faisait la cdn'solation des vieillard» 
et l'espérance des jeunes gens.- 

La population de la Louisiane ^ sans comp-^ 
ter les sauvages et Iç^ ;négres> monte à peine* 
à trente, mille an^es ; jdt ^ sc^ws lé gouverne:^ 
ment français , soiuf .une administration telle 
que je la conçois # .^lle augmenterait bien 
vite. La Louisiane , tiQuS; le repétons ^ est le^ 
pays don|t ujoe- gr^ande partie . permet aux 
Wanes de trarailier ©Vi*-J3^ênies à. la culture.. 
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SLinsi , Teuropéen n'a besoin que de quel^ 
ques instrumens aratoire^ pour slnstaller et 
se procurer de quoi vivre en peu dç tems 
dans cette région presqu'incomparable. Déjà^ 
sur les bords du Mississipi , il trouvera une 
étendue de plus de cent lieues , qui ofFre le 
spectacle de l'opulence et du bonheur. Il y 
v^rra d'abondantes récoltes d'indigo , de riz., 
de maïs « de tabac et d'une foule d'autres 
productions. Il pourra donc augmenter ce 
genre de richesses , et s'en procurer d'autres 
en reœontani; toujours le fleuve jusqu'au 
sautSt.-Antoine , c'est-à-dire , dans un espace 
de plus de quatre cents lieues* £n avançant 
ainsi 9 il. arrivera dans cet excellent pays où , 
seulement avec des grappes sauvages , on fait 
d'asse;^ bon vin , qui indique com^pien il se* 
rait meilleur si Vgn y cultivait la vigne. 

Il résulte donc que la Louisiane est fertile 
en sucre y en indigo , en ris, en tabac , en 
bled , en vignes ^ en bois de mâture et de 
construction , en mines , en salaisons ^ en 
pelleteries , en coton y en cire , en lin , en 
chanvre y et en tout ce qui peut alidienter le 
plus grand commerce. Comment donc ose- 
rait*on dire que des régions aassi fécondes 
peuvent être à charge à laf j:an€e ? Qui pour- 
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raît le soutenir sans s*exposer au reprbchitf 
de folie ou d*une insigne mauvaise foi ? Pour 
achever cette 'démonstration qui prouve Tu- 
tiiité de la Louisiane poUr le gouvernement 
français , occupons-nous du relevé des bé- 
néfices les plus ordinaires de cette colonie , 
que Ton a retirés dans les tems lés moins fW* 
vorables. * 

Je trouve qu'elle a tiré dé Pîndîgo , qu'elle 
fabrique encore fort mal , une somme an- 
nuelle de âoo^ooo piastres ; et certainement 
ce n'est pas exagérer que de dire que l'on 
peut aisément centupler ce seul article par 
une meilleure fabrique. 

Son tabac lui a fourni un revenu annuel 
de t5o,ooo piastre^. 

Les boit de toute espèce lui ont valu par 
an la somme de 200,000 piastres. 

Qu'on porte seuletaent la piastre à la va- 
leur de cinq francs , et en calculant le pro- 
duit de la Louisiane sur ces trois seuls 
objets , on peut en conclure aisément ce 
qu'elle peut rapporter avec le tems , et en 
multiplitfnt les bras. 

Je ne dis pas qu'il faille dépeupler l'Eu* 

^ rope pour en envoyer lés habitans à la Lout* 

siune ^ maisily a sur toutoia terre tant d'hdhr* 
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tiêtes gens infortunés j qu'il leur sera sans 
doute agréable de savoir qu'il existe unr pays 
où ils pourraient tirer parti de leur indus- 
trie. D'ailleurs ^ ces régions sont si pures 
qu'on y multiplie aisément ; et une fois le 
premier fonds fait ^ on n'aurait plus besoin 
de s'inquiéter de l'avenir ; la population y 
serait bientôt portée à un nombre incalcu* 
lable. Nous ne cesserons de le répéter , tout 
dépendra des hommes qu'on y enverra pour 
l'habiter ou pour la gouverner. Ce n'est pas 
un soldat qu'il faut envoyer pour gouverner 
la Louisiane , c'est un général administra- 
teur« S'il ne connaît pas cette colonie ^ il 
est à craindre qu'il ne fasse rien de bien , 
parce qu'il sera obligé d'agir d'après des 
personnes qui peuvent avoir intérêt à le 
mettre dans l'erreur. Il effarouchera les ha- 
bitans ^ et le but que l'on se proposait sera 
manqué. 

Que ceux qui n'ont été que dans les Etats* 
UniS| ne s'imaginent pas que ce soit la même 
terre parce que c'est le même continent. 
L'article des bois prouve lui seul une diffé*- 
rence sensible pour la qualité de ses produc* 
tiona*. Les espagnols ont à la Hàvanne un 
•des ploa^ beaux chantiers du monde ^ et c'est 
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de la Louisiane qu'ils tirent les bois propres 
à la construction. Ces bois ne peuvent ja« 
mais être comparés aux pins et . aux sapins 
dont les nôrth- américains se savent pour le 
même usage , et quiisont d'une qualité peu 
arantageuse» Ces bois > à la Louisiane , s'ap- 
pellent cyprès. Ils craissent à quelque dis* 
tance des bords du fleuve , dans une étendue 
de plus de cent lieues de terrain , c'est-à<^ 
dire, depuis dix lieuesau-dessus de ta Non-* 
Telle • Orléans jusqu'au*»dessus du poste des 
natchez , dans des terralists toujours bas et ■- 
couverts d'eau. On appelle ces espèces de 
marais cyprières. Ce bois a ^ aux yeux , quel- 
que ressemblance avec lé sapin ; il est , 
comme lui ,. élancé , droit , peu noueux, 
d'un flexibilité et d une durée étonnantes ; 
aussi ce bois se vend à Saint-Domingue le 
Rouble des pins et des sapins des Etat»- 
Unis. 

Ce qui rend encore ce pays bien intéres^ 
sant ^ c'est que l'exploitation y est par - toul 
facile. Eaété , saison ou le Mississipi s'élôve 
9\x iiiveau de ses rives et les franchit nuéme 
£n certains endroits y on £âdt sortir less boia. 
des cyprières ; desnègres sont empioiyés à leà 
faire ilotter sur Teau jusqu'à renliréo de otp- 



( aai ) 

tains cananx pratiqués exprès dans dés sinuo- 
sités qui ne laissent pas souvent un arpent à 
creuser. 

. . A peu de d,i5tance des cy prières , on trouve 
^ïL abondance , le chêne , Torme , le noyer 
sauvage , et plusieurs autres arbres dont on 
n'a point une idée ju$té en Europe ^ quoique 
les nomSjSoient les mêmes. 

Quant au chanvre , il y vient avec tant de 
iSttCcès ^ qu'ea 1791 un particulier établit 
«jUM. cordérie à la Nouvelle-Orléans ; et les 
bâttmens y iroci^en t avec abondi&nce dé quoi 
5'approvisioitQer en ce genre. 
. Comment donc pourrait-on dire que la 
Xauisiane ne présente pas^ un véritable avan- 
lage pottrJa Fra«ice ? Son utilité ^e s'étfen- 
tdrai(*eUe pa» vnême jusque sur nos îles , que 

m 

les américain^-tiniis approvisionnent à gralids 
ùÀis ? Dan» oe cÊnsAk même ne lui éera-t-il pas 
facile de fournir ^lus abondamment des mar- 
chandises d'une qualité supérieure ? Elle 
n -aurait que cela prour elle qu'elle serait déjà 
trèe^précieus^/ 

. Mais elle a bien d'autres utilités que le 
teina fera connaître. L'exportation du rii 
èeulemest , qui est bien loin d'être portée 
à M, quantité , rapporte constamment , en 




prenant le prix moyen , la somme de iS^boô 
piastres. 

C'est avec la surabondance des salaisons 
de la Louisiane , que l'on a long-tems appro- 
visionné les forts de la Hàvanne dans l'a^ 
vant-dernière guerre , et cela suppose une 
quantitp comme un superflu considérable. 

Dans le moment actuel même , les pelle<- 
jLeries auxquelles les anglais font prendre 
encore souvent laroutedu- Canada, donnent 
un bénéfice assuré pour les espagnols , chaqite 
année, de la somme de loo^ooo piastres. 

Le coton de la Louisiane, quoique moins 
)ong, est jaussi soyeux que celui de Saint- 
Domîpgue-,. et Jil se vend bien par-tout. H 
pourrait même arriver qu'on le mêlât un 
JQ,ur avec celui de Saint - Domingue pour 
être vendu comme provenant du même soU 

Atout cela qu'on ajoute , une pépinière 
d'excellens marins et de braves soldats qui , 
flans le besoin , pourraient franchir le golfe 
4u Mexique pour voler au secours de nos 
îles, il sera impossible que les détracteurs 
^e ces belles régions ne seTangent pas à la 
fin du côté de. ceux qui cherchent à fixer les 
regards de la France sur un continent aussi 
précieux. On se plaint de l'abondance des 
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JMux^t on dit que les terres sont submergées ; 
ce £ait n'est pas exact. Il est vrai que, depuis 
la balise jusqu'à dix lieues avant d'arriver à 
la Nouvelle-Orléans , les terres n'offrent en 
plus grande partie que des marais humides. 
Il est vrai qu'à une certaine époque de l'été 
le fleuve du Mississipi a , comme le Nil , 
l'inconvénient et; l'avantage de se déborder 
dans les environs de la Nouvelle - Orléans ; 
mais s'il cessait de se répandre , cq serait une 
calamité pour toutes les terres qu'il fertilise 
ainsi, et encore l'étendue n'en est -elle pas 
considérable*. Mais depuis la Nouvelle-Or- 
léans^ plus QTi remonte plus Von trouve de 
plaines desséchées et légè^ç]çaent arrosées 
par des rivi^res^ ou des ruisseaux qui ne dé- 
bordent plus. On a donc tort d^ se plaindre 
dr'une chose qui n'est que mpmentanée et 
iertillsante^ oi^L qui ne porte que sur une 
iaible partie dont on peut se. passer. \ 

D'un autr)e côté . la Louisiane • dont l'air 
^est incontestablement salubre , ne peut-elle 
pas représente!: la France auprès d^ nos çp^p' 
nies? Je suppose qu'on en fasse, le dépôt géné'- 
xal d^ nos forces pour nos, possessions amé- 
ricaine^ ; p|i peut y placer avantageusement 
autant de troupes que Voji voudra pour les 
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répartir , au besoin , dans toutes les colonies 
adjacentes. On éviterait par-là les inconvé- 
niens qui ^nt toujours résulté quand'on les 
fait partir de . France pour aller combattre 
tout de suite ; ce sont dès frais énormes et 
des pertes toujours considérables ; au lieu 
qu'en les envoyant à mesure à la Louisiane , 
on pourrait insensiblement se procurer un 
corps de réserte considérable , qui , débar* 
<)uant sur une terre meilleure que celle 
d'Europe , se conserve au profit de la patrie. 
On peut même , avec un aussi grand avan- 
tage , faire de la Louisiane Thôpital général 
de nos colonies ; ï^s malades peuvent y êtte 
'pOrté^ avec la certitude que le climat , loin 
de s'opposer à leur guérison , ne peut qu'y 
contribuer prompténient. 

^e sais bien que l'on m'opposera que tant 
de militaires pourraient porter le trouble 
d^nsun pays agricole et donner de l'inquié- 
tude aux habitaris qui ne sont déjà que trop 
^bûrmentés dans les colonies. Mais je ré- 
'j^onds que la Louisiane n'est pas seulement 
agricole , qu'on peut y établir aussi des ma- 
"ïiufactures ; qu'avec une sage discipline , il 
est facile de contenir des hommes qui d'ail- 
^leurs sont choisie avant leur dépai^t ; qu'en 
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les assujettissant à un exercice journalier et 
à un travail qui leur serait lucratif , ils ne 
porteront le trouble nulle part. Ce corps 
nombreux de troupes aura de plus l'avan- 
tage , en leur permettant de venir avec leurs 
femmes ^ de hâter la population et de pré- 
senter une force imposante et aux sauvages 
et aux esclaves. Cette proposition n'ofi&e 
donc que des avantages et très • peu d'incon- 
vëniens. U serait possible sans doute de la 
soutenir par d'autres points de vue d'utilité ^ 
mais je n'ai pas pris l'engagement de tout 
approfondir ^ et je me contenté de. siihples 
aperçus. 

.Je n'ai pas l'honneur d'être dans les 
secrets du gouvernement , et je ne puis par 
conséquent que marcher ^ pour ainsi dire ^ 
dans Tobscurité ; itiais d'après ce que j'ai 
entendu^. sur les lieux mêmes , parles espa- 
gnols, par les north- américains^ et à Paris .^ 
par des personnes qui ont quelqu'influence p 
il me paraîtrait que l'on désirerait charjger 
nos anciens abornemens de la Louisiane ; et 
sous ce point de vue encore , mes observa- 
tions ne sont pas moins utiles. 

Si ce que l'on m'a dit est vrai , on a l'in- 
tention de fixer nos limites depuis la balis^ 

i5 
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JCxvL lé cap de Boue, en comprenant toutefois 
dans la ligne la Nouvelle* Orléans et la Mo- 
liile, d'où Ton incline , pour nous ramener 
6nr les bords du Misàissipi , jusqu'au saut de 
Saint-Antoine ; de manière que l'on nous 
rejette tout-à-&Udans l'ouest , c'est- à-dire > 
dans la partie des ôsages , des tintons , de» 
mahas , des padôtiéas , de la riyière Pekita- 
nouï dont gn ne contiatt pas la source^ et 
qu'on nous abandonne de ce côté-là toute 
jLa partie du continent que Von ne connaît 
|>as encore en détail. 

Alors les espagnols conserveraient toute 

la Floride et une partie de notre ancienne 

Louisiane ^ de maïiière à être enclavés > d'un 

côté par les français , de l'autre par les an- 

.glaià j et d'un troisième par les north-amé- 

iriçaitfs ; en sotie que leurs possessions dé« 

' irritaient une espèce de ttapèze qui n'aurait 

id'issue sur le continétit qu'entre le lac de 

Mississacaignaii et les sciousL de l'ouest , en 

passant par les ôiibftotigeatans. 

Il n'est pas douteuse que par ces nouvelles 
limites nous ne perdions beaucoup de pays 
ilorissans , tels que les yazous , les chàtas ou 
têtes plates, les ibitoupas^i les chacchoumas, 
les tapouchas , les chicachas ^ ainsi que les 
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alibamons ^iès chérakis , les miamis , et 
tous les ' terrains imiqenses où sont le lac 
Micbîgan , le lac Huron , le lac Supérieur, 
aussi bien que cette bielle partie entré l^'Mi« 
chilimakinac et les algoiiqm:ii$ ; noi^s per- 
dons le lac'Erièsy'le saut du Niagara et tout 
ce qui environne le lac Ontario oà»ôus 
• ayions pour atnis tous les sauvages voisins. 
Mais en supposant que les espagnols ne ^e 
relâchent "point de leurs sévères conditions -, 
et qu'ils soient tellement liés par leui*' traité 
de 17^ 'Avec les northraméricains ^ qu'ils 
n'âi&nt ^ue <^es nouvelles limites à nous don* 
ner , nous posséderons beaucoup |dtis d^ 
terres qti'auparavant , ; et- nous aurons des 
commotiications précieuses qui peuvent nous 
coadxiirei à la Tartarie , au Japon , à la 
Chine et datis d'autres parties du monde , 
61 toutefois les rapports que j'ai entendus 
à cet égard sont vrais. On m'a même assure 
avoir vu des sauvages qui , revenus du Japon^ 
en avaient apporté de la porcelaine. 

Ainsi là Louisiane deviendrait immense 
pour nous dans ses nouvelles limites. Il 
est vrai que nous aurons beaucoup à cflréer , 
mais cela né peut effaroucher l'activité des 
français. Nous serons entourés de plusieurs 



( m8 ) 

Hâtions anthropophages ^/maisipioiis feront 
-ce que nous avons déjà fait , nous les adou- 
,citon$ et nous les ifamènerons par nos bons 
procédés à cette civilisation qui nous con- 
vient pour bien vivre avec eux.; 
. il y a. plus 9 siceux que Ton chargera de 
gouverner la Louisiane sont tels que nous 
le désirons et tels qu'il importe au gouver* 
nement de les choisir , tous ^es français qui 
soiit chez nos voisins se hâteront de venir 
içe]omdre leurs compatriotes , et amèneront 
une foule d'étrangers ^ charmés de jouir de 
la bonite dé notre gouvernement ; alors nos 
voisins ne multiplieront leur population que 
pour augmenter en quelque sorte la nôtre. 
Quant aux nouvelles terres y elles ne le 
cèdent en rien à celles que nous perdons ; 
ipt^i j'en crois quelques voyageurs qui ont. 
écrit ou quelques chasseurs qui m'ont donné 
des renseignement à cet égard ^ nous n'au* 
rons qu'un meilleur terrain. 

Je ne parle point de ce qui peut arriver 
par la suite , et je ne saurais prévoir les ca- 
lamités de la guerre que nous avons paru 
annoncer en donnant l'idée de faire un 
dépôt général des troupes à la Louisiane. 
JMlais si nous voyons assez dans l'avenir pour 
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ne nous occuper dans tous les tems que cte^ 
moyens d'attirer à nous les sauvages ^ il n'en 
restera guères à nos voisins , dont les mœurs 
ne leur conviennent pas ^ et alors nous de- 
viendrons sur terre , en Amérique , ce que 
nous sommes en Europe , la nation la plus, 
redoutable par le plus grand courage et par 
l'humanité la plus douce. Il y a plus, la Loui- 
siane peut nous servir beaucoup à recon- 
quérir nos droits sur mer , en multipliant 
ou en formant d'excellens marins , et dan^ 
ce cas même ne pourrons*nous pas toujours 
réclamer ce qui nous revient par le droit de 
découverte , et l'exiger même ,■ si nous le 
voulons , par celui de la force ? 

En attendant , n'oublions pas que la nou- 
velle ligne de démarcation^ si elle a lieu ^. 
nous donne entièrement le quartier; d<$i 
Natchitoches , chez lesquels croît l'excellent 
tabac qui en porte le nom , le meilleur de 
l'Amérique septentrionale , et bien supérieur 
à celui de Virginie : n'oublions pas , eiifin , 
que ce côté-là nous donne le plus heureux 
débouché pour commercer avec le Mexique*. 

Nous n'aurons plus les illinois , et nous 
devons les regretter si ce nouveau projet 
subsiste ;' mais nous restons tellement leur^ 
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voisins , que nous saurons bien en recueillir 
là plus grande partie des bénéfices , et. les 
terres voisines que Ton nous cédé produi- 
sent le6 mêmes choses que celles des illinois* 
J'ai entendu de quelques détracteurs de la 
Louisiane une objection bien singalière, et 
qui suffit, disent-ils , pour faire rejeter tous 
les avantages que ce continent peut ofFrir. 
On prétend que la Louisiane est nuisible à 
la France 9 par cela seul qu'elle produit du 
"bled et du vin , et que le commerce nationat 
ne trouverait plus de bénéfice à y transporter 
ces objets. Ce sei'ait , ajoute-t-on , décourager 
le commerce, et ce découragement affaibli- 
rait un des nerfs principaux de Tétat. 
' J'aime le coiiitàercô autant qu'un autre , 
qtU^que je ne sois pas indistinctement l'ami 
des' négocians (i) ; je sens la nécessité de le 

^ i ■ '■■■ » 1 ■ i > ■ ' ' ... I ■ .1 ■ . 

(i) Il ne faut fias oublier que je parle particulière- 
ment: des négociaus des colonies , doot quelques-uns 
sont, très-éstimables^ tels que M* Millot et plusieurs 
autres, mais dont la plupart ont le plus grand besoin 
d'elfe ramenés aux vertus de leur élat. On n'y parvien- 
dra qlie par l'établissement d'une chambre cfe com- 
mercé qui ne permette pas au premier venu tle se don- 
ner le nom de négociant, et de tromper ainSA soôs un» 
apparence respectable » U bonne foi dos Qialheareox 
babitans. 
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soutenir , quoique ses bases principales 
soient l'intérêt .et la cupidité ; je ^uis con*» 
vaiiicu qu'il est fait pour l'état , et non l'état 
pour lui. Il ne faut donc pas lui donner tout, 
et trop sacrifier à l'égoïsme de ses membres : 
à mérite égal , on lui doit la préférence , et 
dès qu'il ce$se d'être utile , on ne lui doi( 
plus rien. Il est à la solde du public » ^t il 
se fait toujours payer assez bien pour que 
notre reconnaissance ne &ûit pas sans li* 
mites. D'un autre côté , s'il ifÊÊÊÊ^^ P^^s besoin 
de porter des farines à la Wisiane , s'il ne 
devait plus y faire boire de nos bons vins f, 
ce que je ne crois pas » il y a une foule d'au*- 
tres choses qu'il pourrait y faire passer ; et , 
enfin , quand le commerce national devrait 
n'en tirer aucun bénéfice , ce qui est impos* 
sible , ce ne serait pas une raison pour que 
le gouvernement dût renoncer à recevoir la 
rétrocession de sa plus belle propriété dans 
les Ifides* Dans le cas même que Ton sup- 
pose, la Louisiane devient une ressource 
dai^ç les tems de disette , et pour l'état prin* 
cipal« et pour ses colonies*. Nous n'aurions 
plus recours aux Etats^yiiis , qui , pour 
quelques farineâ et des bois inférieurs qu'ils 
jious fournissent dans les tems difficiles » 
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nons enlèvent nôtre or et nos denrées. Sous 
ce seul point de vue , la Louisiane nous se- 
rait donc encore d'un avantage inappré- 
ciable. Je ne vois pas non plus comment le 
commerce national perdrait à cette nouvelle 
acquisition; car^ enfin^ le pis aller serait 
qu'il tint ce qu'il est , et en définitif ses vais- \ 
seaux seront toujours nécessaires pour tratis* 
porter les denrées de la Louisiane en France^ 
ou dans les au||^s parties du monde , et cer- 
tainement cq^^Bouj ours pour le commerce 
national une^^eration de plus qu'il n'avait 
pas , et qui ne peut que tourner à son profit. 
L'objection qu'on m'a faite ne me paraît " 
donc pas fondée , et je crois inutile de m'y 
arrêter davantage. 

Il y a plus y si le commerce national n'est 
pas en état de relever les colonies , et de . 
faire les avances qui leur sont nécessaires , 
pourquoi l'avidité mercantille nous empê- 
cherait-elle de profiter des autres ressources 
qui se présenteront pour remédier à cet in- 
convénient ? Dans un siècle éclairé comme 
le nôtre , nous ne tenons et nous ne devons 
tenir qu'à ce qui est parfaitement avantageux 
à la chosepubiique; Sile commerce national 
peut remplir les vues politiques ' de l'état^ 
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on loi doit certamement bien la préférence i 
s'il ai^e le gouvernement sans qu'il écrase 
les particuliers par un bénéfice exagéré , 
c'est un bienfaiteur qui doit trouver de Ten- 
couragement dans tous ceux qui composent 
la nation. 

Mais si le commerce national ne vit et né 
s'engraisse qu'aux dépens de ce qui l'en- 
tQpre ; si insensible aux malheurs qui ont 
ff^/ké les particuliers , il ne veut profiter de 
la calamité publique que pour augmenter 
ses propres richesses , en mettant tout à con- 
tribution ; si 9 enfin , par toute autre cause , 
il est dans l'impuissance d'être vraiment 
utile au prompt rétablissement def nos colo* 
nies , pourquoi ne pas faire usage du moyen ^ 
qui peut répandre par-tout Tabôndance ? 
Pourquoi , par une faiblesse condamnable , 
et par des considérations impolitiques, se- 
rions-nous les tributaires et les esclaves de 
notre commerce sans moyens , ou de nos 
manufactures impuissantes ? Les étrangers , 
dit le commerçant , ont les marchandises à 
quinze pour cent meilleur marché que lui ; 
mais, dans ce cas, qu'il emploie leis mêmes 
moyens qu-eux : s'il n'en a pas le pouvoir 
ou l'intelligence, qu'il souffre que les étran- 
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gers lui donnent des leçons , et qu'ib vîen* 
nent concurremment avec lui nous retirer 
de l'embarras dont il ne peut nous faire 
sortir; car quel but raisonnable pourrait 
avoir notre amour exclusif pour notre corn*» 
roerce national , qui nous coûterait quinzi^ 
pour cent plus que la valeur réelle de ses 
marchandises ? C'est plus que jamais le cas 
de régler son amitié. En effet , quel motif 
peut porter cet amour au point de laj|pr 
dans la langueur et dans l'abattement de 
précieuses colonies , dont l'embonpoint ne 
peut que faire le bonheur de la mère-patrief 
Que doit-il notis retenir de cette fausse po- 
litique ou de cette aveugle tendresse qui 
nous empêche de profiter de tous nos moyens, 
et qui nous rend victimes sans nécessité ? 

On ne manquera pas d'objec.ter que si l'on 
ouvre les portes de nos colonies au com« 
merce étranger » notre nfétal dispar^tra 
bientôt. D'abord » je ne le crois pas ; je pense 
au contraire que ce serait le moyen pour 
que nous en eussions davantage , sur^tout 
daâs ce mpmemt que qou$ commençons à 
en manquer : mai^ » au surplus , pour remé- 
dier à l'inconvénient, que l'on syppo^e.i il 
ne s'agirait que d'une opération moa^t^i^ô 



C 235 ) 

• 

fort simple I soit en augmentant fictivement 
la valeur de la monnaie , ce qui serait avan-^ 
tageux même pour le débiteur , soit en m.é^ 
salliant un peu plus le métal , ce qui n'en- 
gagerait pas le créancier étranger à rem- 
porter. CetteAlbjection ne me paraît donc 
pas avoir encore rien de très- important. 

Cependant pour rendre au commerce na- 
tional tout ce qu'on lui doit sans éprouver 
beaucoup de tort de cette complaisance, il 
ne faudrait que désigner , comme on l'a 
déjà fait plusieurs fois , les ports où le com- 
merce étranger serait reçu indistinctement. 

Je ne veux pas être extrême dans mes pro- 
positions 9 puisque je les fais pour l'avantage 
des colons , qui , nécessairement , fait celui 
de la mère- patrie. Je propose le commerce 
étranger , non pour toujours , mais pour un 
nombre d'années suffisant aii rétablissement 
des colonies. Ainsi je suppose que l'on es- 
saie cette mesure pendant dix ans , et qu'on 
ne prenne pour le commerce étranger que 
les droits ordinaires auxquels notre com- 
merce est as3ujetti , que résultera- t-il ? Une 
guerre heureuse entre notre commerce et 
celui des étrangers, une rivalité lucrative 
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{iour l'état , et une ressource certaine pour 
les malheureux colons. FeAdant ce' conflit 
d'intérêts , notre commerce acquerra , par 
un violent' exercice , les forces qui lui man- 
quent dans le moment , et sitôt qu'ail sera 
en état de marcher seul , ;|pi l'encoura- 
gera en diminuant alors tout ce qui pourrait 
l'entraver. G'est de cette manière que les 
Etats-Unis ont opéré , et qu'ils ont pu riva- 
liser. Ils commercent encore avec toutes les 
nations y et cela n'empêche pas que leur 
commerce national ne fasse des fortunes 
brillantes , malgré le taux excessif et même 
déraisonnable de leurs douanes. Leurs droits, 
en général , sont trop forts » parce qu'en, 
définitif ils portent sur le consommateur ^ et 
que c'est toujours le malheureux qui porte 
la charge. Si les Etats-Unis avaient réelle- 
ment l'esprit républicain , ils arrangeraient 
les choses au moins de manière que les objets 
de nécessité fussent à bas prix , et que les 
impositions ne portassent que sur le luxe ; 
mais ils ne savent pas asseoir les impôts , et 
c'est encore par- tout une science que l'on 
ne connaît pas â fond. Cette science est mi- 
nutieuse ; elle exige la plus grande exactitude 
dans ses dénombremens , une connaissance 
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profonde des forces de chaque individu : 
mais comme cette opération est très*pénible 
par- tout 9 et bien plus encore dans un état 
populeux 9 comme on n'aime point à s'a^ 
sujettir^ on a plutôt fait d'agir au hasard , dp 
|uger sur quelques apparences » et de faire 
ainsi murmurer par des contributions in* 
justes., Que de choses il me reste à dire sur 
cet objet , et que je supprime ! Je reviens à 
mon sujet. 

Maintenant' nous avons besoin du com- 
merce étranger pour nos colonies ruinées ; 
c'est une chose que nous ne pouvons nous 
dissimuler : au surplus ^ écoutons le com- 
mercé national y lisons ses représentations 
au gouvernement. Il avoue lui-même sa fai- 
blesse 9 son impuissance ; il se plaint de la 
rareté des capitaux ; il confesse de bonne-foi 
que les étrangers ont les marchandises , et 
qu'ils peuvent les donner à meilleur marché. 
Ce n'est donc pas être contre . le. commerce 
national , que de le faire aider par le com- 
merce étranger , et c'est en mêmé-tems enr 
trer dans les vues du gouvernement, qui 
désire le plus prompt rétablissement des co- 
lonies. Or , si ce rétablissement n'est confié 
^u'^u commerce ixationaL, il sera très-lent. 
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Ceux qui réclament les secours du com^ 
xnerce étranger ^ pendant quelques années, 
ont donc à cœur le prompt rétablissement 
des colonies ; et le commerce national nç 
peut lui-même que gagner par la suite à 
cette espèce de violence , dans laquelle il ne 
-Toit que le pcftit inconvénient du moment , 
-qu'il exagère par un calcul: purement mer- 
cantille* Il serait facile d'en dire beaucoup 
plus pour le soutien de la vérité » que nous 
ne craignons pas de mettre au jour ; mais il 
ne Êiut pas un '. plus grand développement 
pour ceux que la chose publique anime , ei 
les personnes qui n'envisagent que leur inté* 
•rêt personnel ne s'avoueront jamais vaincns^p 
' .Nous ponybiis donc regarder comme suS^ 
iisamment prouvé que la Louisiane, ainsi 
que les au très colonies françaises, gagneront 
beaucoup dians ce moment , à commercer 
avec les anglais ,^ les north-américains , leis 
espagnols , et tous les étrangers indistincte- 
ment, sauf toutefois les restrictions exigées 
par les circonstances. C'est notre avis , et 
notre expérience peut être de quelque poids 
dans cette considération , puisqu'aucun in« 
térêt absolument que celu^ du bonheur pu^» 
blicne nous inspire. 
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Les colonies en général offrent un climat 
81 extraordinaire , des localités si particu-* 
lières, qu'elles sont propres à la liberté la 
plus étendue et à l'esclavage le plus raison- 
kiable. Il faut une honnête liberté pour les 
biancsy et siir-tout , que lô& opinions en théo- 
logienne jfassetit rien perdre aux gens hon- 
nêtes de ledrs droits politiques p parce que 
ttôus y avons besoin de population. Oh n y 
ddit blâmei: que ce qui eât scandaleusement 
opposé auk- bonnes mœurs t on doit y per*- 
mettre un Hesclavage^ raisonnable ; car sans 
esclaves point de colonies, parce qu'elles ne 
peuvent exister que par le travail et la popu*- 
lation : sans ifbntrainte point de culture danâ 
un pays où la nature donné spontanément 
les premiers besoins de la vie : si Ton n'y 
avait pas le secours de la traite , la popula*- 
tioh serait d'une lenteur décourageante, et 
, Pon déplénpierait en vain ï'Europe. Sani 
la discipline et les préjugés même de l'es- 
clavage , il serait impossible dy contenir les 
nègres qui ne travailleraient pas , et qui n'en 
seraient que plus dévorés de l'ambition d'a- 
voir des jouissances par le vol. De la paressé 
au vol il n'y a qu'un pas , et du vol à Tassas- 
^ikiat ilki'y a pas loin; ainsi la contraint» 
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est politiquement et moralement indispen- 
sable pour ces Hommes qui ne sont jamais 
assez raisonnables pour travailler d'eux- 
mêmes. 

Nous ayons déjà dit que Ton peut avoir 
.toutes sortes de manufactures à laLouisian0^ 
et si les esclaves étaient vendus à un prix 
raisonnable , si les négocians ne suivaient 
pas la progression souvent imaginaire des 
denrées ^ s'ils se contentaient d'iin bénéfice 
honnête, la Louisiane serait le lieu où il 
y aurait une nombreuse population ^ une 
abondance incomparable , et dçs ressource^ 
à l'infini. Tout le monde y, serait occupé , et 
comme c'est le désœuvrement .f|iai fait naître 
les vices 9^ on n'aurait point à craindre 
^ue ce beau pays perdît sa moralité. Les 
jsauvages eux-mêmes finiraient par haïr la 
paresse , et voyant sous leurs yeux le bieni 
et les vertus de la civilisation , ils ne tarde- 
raient pas à échanger Içur caractère contre 
le nôtre, et à se» jpaêler. tellement un jour 
avec nous , qu'ils ne feraient plu^ qu'un seul 
et même peuplq. La douceur et la patience 
viennent à bout, de tout. 

J'avais eu l'i^éç de faire le relevé de toutejs 
^es nations sauvages, pour parvenir un joiu: 
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à établir la différence des caractèreçde cha- 
cune. Voici ce que j'en connais. 



Z*es abéBaquis (i)« 

— algonquins (2^/ 
*- agniers (3). 

— andastes (4). 
-— - alîbamons (5). 

— àlatamahas (6). 

— «bekaa. 

— abëcduéchis (y), 

— ftkanças (8). 
^— aciaays (9). 

— aodayes (lo)-' 

— at^luipas (il)* 
— " adayes. 



Les apaches. 
^*- apalacbes. 
— apéloussas. 
^— aychis. 

— assënisipû. 

— aiaouès. 
"— aricaras. 

— abikas. 

— babayoulas (r2}»' 
.» bayagoulas (iS).' 

— biloxis. 

— bonifoiioaSé 

— cbils (14). 



. (x) Ils habitent les bords du fletiye Saint-Laurent qui par- 
court le Canada. — (2) Ils font partie des montagnes des 
4-palaehet. 'C'était 'la nation 4a .plus ancienne et ia plus dis- 
'tinguée.9 eomme amie des français des le principe. — (3-) Hg 
lontToisin&delfew-Yorck. — (4)Oniles.appelle aussi chats 'et 
ehoutmous» Ils .habitent les berds de ;la riviëre de l'Ohio. 
-r- (5) A«ent cinquante lieues au nord de la Mobile. — ,(6) Au 
tu d delà Géorgie. — (7) Au nord des Alibamons^^i quarante 
lieues au.sud*:e8t des chicaehas , à vingt lieues au «ud-est des 
chouaootts de Chalacagué. — (8) Vrais amis des français et 
voisins des ohicachas. — - (9] Dans le nord-esl-de la Louisiane. 
, — (lo) -A quelques lieues des natohitoehes. — (lï) Ils sont 
alliés des loupelousas ^ et leur nom^ signifie anthropophagcm 
— (la) Us habitent les hauteuis du MississipL — (13) A onze 
Iic»€«dea.tchacta»,«urrau<r«cj5t6 du fleuve,— (14) Voyez 

»ote(43. 1 

16 



Les dûcaciias (ï). 

— chacacaDtes* 

— chérakîs(2). 

. cbouanous (3)« 

— canoubaDans» 

— chouacas(4). 

— choumans. 
^ cadodakios. 

— cannecis (5).. 

— coroas (6). 

— • chactchioumas* 

— capinas. 

— cacouïlat* 

— couchas. 

— couétchitous* 

— canoatinos. 

— cahinoas. 



■lié» chîacaB(é(bo9»^ 

— folles avoines (7). 

— goyogaoins (8). 

— grinaichès& 

— goulapissas. 

— huroDS. 

— hoaiels. 

— houjels, 

hincanctons* 

— iroquois(9 ) . . 

— jasons. 

. — illiDoîs (lO);; 
.» ionhouanoès; 

— kaioutais. 

— kriès (il). 

. ... ^ kaokias Çiz), 
.^ kaskaguias (l3). 



( I ) Us sont Toisins de la Goroliàe ^ à- eeni cin^Uaiïié 
lieues aii nord de la MobîlR. — < ( a>) Même Toisisrage y 
même distance que lés préeédeus. -^ ( 3 } Vtyytz noté (7). 
-^ (4) Voisins de la *I<f onreUe-OrléaBS. Après ayoit ^té fort 
utiles i ils ont été massacrés sur uti simple Soupçon pttr uÀ 
ambitieux qui fut envoyé de France. -^ (5) Ils sont allié» der 
Espagnols. — (6) Us habîteitt le bord du fiêurë. -^ (7) Gè 
sont les mêmes que les maîéniines. Ils sont an nord du Missis^ 
iîpi^ à quarante lieues an snd dès^otrrbes dé la HriëVâ'Saiwte^' 
Croix. — (8) Vobini éê I^ew-lTOTélK-i (4) S^ttt dafiS le# 
enrirous dii l^e-Ontarîe^^ et les Français- fureiit obilig(^ ^M le» 
subjuguer par les anùès. i**i (ro) Ils f&ttii^t hiiil trHniSi 
-<-(7i) A cent emquatlié ISeues éu nord de-la ^iikôbilei ««- 
(ta) A huit lieues du MimloiÀi ; et tme d*9 ttlbai d^s illki«il** 
V (13) Une autre tribu des illinois. -. 
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X/es kansès. 

— loupitoiisas (i). 

— louchetchouis. 

— maliingans (2). 

— malomines (3). 

— mascoutins* 

— iiiëani8(4). 

— mëracatas (5). 

— mitchigamias. 

— miamis. 

— missourîs. 

— mobiliens. 

— mëchemetons. 

— inaDtoueouecs. 

— naeaonès. 

— Datchez (6). 
^— natchitoches. 

— Dabtdakîous. 

— Dabites. 



Les nacogçlozîs. 
» nassonnis. 

— natsonos. 

— naouédiches. 
_ nactacos. 

— noadacos. 

^ ossDODtaguès. 
.. ouDciours (7). 
— * ouanahiifans. 
.. ounëyouths (8). 

— onontagnès (9). 

— outagamis(io).' 

— olchagras(il). 

— oyatauaous (il).' 

— oumas (l3}. 

— ouachad (l4)« 

— offogoutas(i5). 

— ouabaches (16). 

— oualchitas. 



(13 Alliés des tchioudmachas. — (2) Leur nom signifie loups. 
Ils sont. originaires de New-Yorek , et ils habitent le nord de 
la rivière d'Orange. — (3) Les mêmes que les folles avoines. 
— (4} Sont une tribu des illinois.— (5) Autre tribu des illi- 
Bois. — (6) V'oisins des jasons ou jasons. — (7) Voisins ds 
New-Yorck. î— (8) De même. — (9) Egalement. — (10) Leux 
nom signifie renards. Ils habitent la riyière d'Ouifcousîng et 
celle des Renards. — (11) Ils sont établis le long de la haii 
des Puants. — (12) Ils sont une espèce de méams» tribu des 
illinois , et sont établis sur TOuabache. — (13) A douze lieue»^ 
des Baf.agoulas. — (14) Voisins des tchactas. — (i5) Ils habi- 
tent les bords du fleuve. — (16) Ils sont sur la rivièr* qui 
porte leur nom. 




^jes Wiatanons. 

— occhas. 
*i— oloctatas. 

— outaouacs. 

— puants ( ). 

— poDleouatamisj^lQ^ 

— pëoriaàv(3)» 

«• péanguichias (4^. 

— peasacoles* 

— paoutès. 

— pascagoulas. 

— péouarias* 
-. pimitouît. 
*- panis. 

— paniouassas. 

— panimahas* 

— quitchiaichea« . 

— quiches. 

— quichaalchas*' 



Les quiohobouans« 
— - quirirèches. 

— quicapoux. 

— reaards(5). 

— sakis (6). 

-^ scioux de l'est. 

— scioux de 1 ouest* 

— solouis. 

— tsoDnouthouas (7). 
» tchactas (8). 

— lombekbës (9). 

— talapouches. 

— grands ihomès. 

— petifs thomès« 
«- tamarouas. 

... lchioutinQiaclias(io). 
^» tchaouachas. 
—. tésonachas* 
-^ louscas(li}. 



( I ) "Voyez oîchagras , qui signifie la inême chose. — • 
X 2 ) Us demeurent au sud du lac Michigan , \ l'embou- 
chure de la rivière Saint- Joseph et le long du détroit. — ' 
(3) Tribu desillinois. — (4) Egalement. — ( 5 ) F". not« 
i, p. préc. — ( 6 ) Après avoir habité entre le lac Michigan et 
le lac des Puants, ils habitent maintenant sur la rivière d'Ouïs- 
•€Pu»îng. — (7) Voisins de New-Yorck. — ( 8 ) Voisins des 
ouachas. — (9 ) Ils sont dans le centre du pajrs des thactas 9 à 
soixante-dix lieues des chicachas 5 à soixante-quinze lieues \ 
l'est du Mississipi> et à cinquante lieues & l'ouest des nlî- 
}>amon8. — • (10) A six lieues deioumas.— .(zz) Sur laiûato 
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Idtis tchëlimachafi* Les yaiacè»» 

— fapoùchas. .« ybitoupas; 

— taënsas. — yasons. 

— toaux. — youaois; 

— tonicas; 
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Il s'en faut biexr que ce soit la liste entière 
ées^ sauvages : maïs on pourrait réaliser le 
projet que f avais de réunir dans un^tableaiiL 
tous les noms de ces nations , et que j^'aurais 
enrichis de leurs costumes • de leurs mœurs, 
de leur caractère propre , de leur espèce de 
lois, de leurs occupations , de leur culte , et 
même de leur langage. Cet ouvrage que Fon 
ne peut entreprendre que sur les lieux ^don* 
nerait de vastes connaissances^ et mettrait 
à même de faire une bonne législation f, et 
de créer, peut-être même au milieu des sau- 
vages, des établissement qui les civiliseraient 
en îeur montrant d'equoi flatter leur cupidité 
naturelle , et qui pourraient nous tourner à 
profit. Je désire que mon idée soit adbptée, 
et c'est à cette fin que je la mets au jour. 

Pour aider même à i^e faire concevoir 
mieux , [e vais donner au lecteur le com- 
mencement du tableau que j'ai esquissé sur 
le continent de ^Amé^iq^eè 



CM6) c 

NOMS 

Des sauvages de la Louisiane ^ dispersés 
sur les bords du Mississipi ^ et sur d^au^ 
très rivières qui arrosent son continent. 

Mississipi ou Jleuçe Saint-'Louis, 

Son «mboifthure est à vingt-cinq lieues 
sur la droite eh montant. 

I«BS TCHAOUACHAS. 

Réduits à quarante guerriers. Nation 
errante , lâche et paresseuse , fixée près des 
français en 1712. Le maïs est le seul se- 
cours qu'on pouvait en attendre . 

Z.E8 OUACHAS. 

Ils sont alliés aux premiers , établis à deux 
lieues au-dessus de la Nouvelle - Orléans. 
Mâhie caractère. ^Ils pouvaient aisément 
inettre deux cents hommes- sous les armes : 
mais à l'époque de i7i5^ on n'en comptait 
plus guères que cinquante. 

rsS BAYAGOUrAS. 

Us sont réduits à quarante hommes qui 
habitent un bon terrein, mais peu propre 
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pour |a chasse. Ils liabitent à o^i^e lieues 
plus haut de l'autre côté du^ fleuve. Guerriers 
Jlahorieux et brave^. Réduit^ à quarfintp ^ d^ 
deux cents qu'ils étaient, par la trahison des 
taënsas qu'ils avaient reçus comme réfugiés. 



I.ES OUMAS. 

% 

. * f . •> a 
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Le village qu'ils h'abîVent et qui porte leui 
nom, ëét à douze lieùé^' des 'fcayagoulas.sur 
le même côté du fleuve. Xètle n^tioii est 
bravé fet laborieuse : elle étjiîî: rédùjlté^ cîh- 
puante hoûiinei eà-i5^i5. - ^ '' " ' ' 

I.£S TCHIOUTISIACHAS. 

IWsontâtir la gauche dû fleuféi ^estrtés 
de six lieties dés oumas. Ils ont lè^taràctère 
des tchaoùchas et des ouacha3- En 171,5 ils 
furem; ];;éd\iits à cent ho^mmes ^ aprèé Jl^j)9;i^ 
que Ija Pr^ipace leur 4P;9^^- Ils pa«s§ej;i|: une 
partie de l'Année en courise lie. loiag des. lacs. 
lU vivent de la pêche à laqueUe iis ^oiit fort 
adroits. 
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i*ES LOurfii.ousjis. 

.II3 &Qnt alliés Au;x: tchiputimachjaiS^et sont 

au nombre de cent trente hommes (i). Il a 

. ■ • 

(i) Quand )e parle de cette manière , î^fiAtends dire 
autant de guerriers; je ne fais point lénumcration des 



I 
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été ' împôssiBle 'de leisr fixer; Ils cTemeurént 
derrière lestchioiitimkdhàs', à trente lieues 
dans la profondenr des terres- da côté di» 



... r 4 .-- 



££8 AT A K A F A S. 



Us sont alliés des: loupelou^as* et sont 
comipe ceux-ci errais et vagabonds^ Ils ont 
près de deux cents honunes forts , et d^une 
belle ts^ille. Ilç sont ^JQ^thropophages ;^. et plua 
adroits a la pèche q^u^à la chasse. . 

femmes, dés eôfanseï cTes' vieiHards. Il faut aussi qne- 
. je. |K^^ena& le lecteur c^u'il j^ a plusieurs de cea na- 
tioQs mêJQiejsqui n*exiâtent pli^s, ou qui sont incorpo- 
rées dans d!antres..Mais je n'ar voula qn'esquisser un 
modèle ppiopre ^ donner à l^venip au gouvernement 
feâ peiise{gneine6s les pîiis lifilés sur toutes tes bran- 
ches qu'il' ar'iiitërét dé^ conifiaitre 'dans ces vastes- con- 
trées. 'Les , difficultés: qu'en 1795 et ânaées* autyantes , 
les e9pQgupls opposaiept slu^ .fiançais^ voyageurs , ae 
in*ont pas permis d'achever mon travail; et si quelqpe 
personne voulait le compléter sur les lieux ^ il rendrai^ 
un grand service à l'état ^ et fe ne serais nullement 
jaloux de la supériorité qu'il aurait sans doute sur* moi. 
Je n'ai que la-prétention d'êtcs ou de me rendre utilt » 
parce que je ne vois que l'intérêt public; le mien vien-* 
dra après si ^ela se peut; ce n'est pas ce qui mInqMièIft 
k plus. • " 
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Rivière Refuge.. 

' Elle 66 ' jette d&n^ le Mississipi : mais en 
montant à six lieues on trouve à gauche un 
petit bras de cette riyière ^ sur lequel sont 
établis : , . 

XX s, ;H O U J B T 8» - 

En descendant cette branche de rivière 
on rencontre un petit village composé seu- 
lement de quarante hommes de la plus belle 
espèce. Ce sont les houjets. Ils.peuvent faire 
xoït traite dé mille peaux de chèvre. 
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XBS If ATCHZTOCHES y XES XOUCHETCHOUIS ^ EX 

JLES YATACÈsl 

Ces trois nations ne font plus qu'un vil«- 
lage qui ne peut guères fournir à présent 
que quatre-vingts hommes. Ils sont lâches ^ 
fainéans ^ ne s'adonnent à aucun genre de 
culture ^ mais assez bons chasseurs. Us ont 
une religion qui leur donne pour divinités 
le crapaud et plusieurs insectes. 

LES ADAYES. 

A sept lieues , du côté de l'ouest , derrière 
le village des natchitoches sont les adayes 
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au nombre de cent ^ aussi lâches et paresseux 
que leurs voisins. Les espagnols ont tout 
près' d'eux' lin petit ëtablissem^t ^ faible 
rempart y si la France voulait aller plus 
loin. 

* ■ * • 

LES CADODAKIOS , XES ICASSONITES , XB^ 
NATGHXTOI7GHE6 OU KAlPSOlCOS , et LES 
QÙÏTGHIAICKES. 
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Ces quaftre notions ne font ^'un même 
village à ; quatre-vingts lieoes à^ nàtchito- 
^kes , c^e8t-*^-âlre ^ à cefeil; cinquante ^lieues 
dans le* tivière Rouge, ^s ifioxit iâ^ guerre anx 
cannésis^ alliés des espagnols. Ils se servent 
de chevaux , sont redoutés de leurs ennemis. 
Ils ont peu d'armes à feu ^ et ils étaient autre* 
Ibis cdnqiou six cents. \^ . . ; 

Imbouçhurf 4e la rivière fipuge , sur .la 

droite du Mifisifisîjd^. 

A deux lieues au-dessus .de cette embou- 
chure sont établis : 

I^ ^ s TONICAS. 

A^iire^^is c'était une ii^tio» îrès-hellî- 
Queusp ; cllg ^e pput çofiftire sur pied quip 
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cent vingt hommes. Ils ont eu les premiers 
missionnaires. On ne peut tirer d'eux que 
mille peaux de chèvre. 

X.26 NATCHEZ. 

Ils sont établis à vingt lieues au-dessus des 
tonicas sur la droite du fleuve , et dont le 
terrein est fertile. Us n'attaquaient jamais » 
ils se tenaient toujours sur une vigoureuse 
défensive. £n 1699 ils pouvaient mettre mille 
deux cents hommes sous les armes , ensuite 
ils en mettaient «ix cents. Mais nous avon^ 
vu qu'ils xxDt été détruits. 

Rivière des Yasoiis. 

Elle se jette .dans le Mississipi à trente-cinq 
lieues des natckez ^ et sur le même côté. 
C'est « là que sont : 

Z.ES YJkSOUS^ I.SS OFFOGOUXAS^/JLES COAOAS. 

Ces trois nations sont réunies. Elles peu- 
vent arnler cent vingt hommes. Ils sont 
bien faits , très«braves, agiles et passionnés 
pour la chasse. Ils peuvent fournir tous les 
ans detrx mille peaux de chevreuil bien 
passées. 
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IXS CHÀCCHIOUMAS , £ES YBITOUFAS et TBS 

TAPOUCUA&. 

Ces trois nations ne forment encore qn'n» 
TiUage y à quarante lieues plus avant en re-- 
montant la même rivière, ils ressemblent 
beaucoup aux yasous , et peuvent fournir 
comme eux quatre mille peaux de chevreuil 
bien passées. En 1699 ils pouvaient mettre 
plus de six cents hommes sous les armes ; 
depuis ils ont beaucoup dégénéré , et ife 
n'^ont pas aujourd'hui plus de deux cents 
guerriers. Les plaines qu'ils habitent sont 
très • fertiles : ils connaissent les simples 
propres à guérir toutes sortes de blessures* 
Ils n'ont jamais voulu en donner connais^ 
sance , et ce n'est que par le plus grande ha- 
sard qu'on a pu leur arracher le gen-zing et 
le dictant ^ deux plantes médicinales extrê- 
mement précieuses dont on ne saurait trop 
étudier les vertus bienfaisantes. 

Bivière des Akansas"^ 

XBS AKAirSAS. 

Ils ont établi quatre villages à très • peu 
de distance Tun de l'autre 1 à six lieues eia 
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remontant la rivière. Lorsqn^ilç habitaient 
les bords du Mississipi à gauche , à soixante 
lieues au - dessus de la rivière des yasous , 
ils étaient plus de cinq cents : maintenant 
ils ne mettraient pas plus de deux cent vingt 
hommes sur pied. Ils sont lâches et plus 
parésseujc encore ; ils s'en rapportent même 
il leurs femmes pour les besoins de la vie. 
Ils peuvent à peine fournir mille peaux de 
chevreuil. Ils reconnaissent un Être su- 
{>rême ; mais ils le regardent comme Tau- 
teur de tout le mal qu'ils font ^ et de tou$ 
les malheurs qui leur arrivent. 

XS8 PjINIOUASSAS. 

Ils habitent le haut de la rivière des akan- 
sas : ils sont véritablement belliqueux ; et 
ils sont ennemis irréconciliables des P&« 
doucas. On dit qu'ils sont fort adroits pour 
manier les chevaux. Ils ont les premiers le 
mérite d'avoir trouvé le moyen de mettre ^ 
eux et leurs chevaux , à couvert des flèches^ 
^n ^se servant d'un corset pour eux , et d'un 
caparaçon de cuir fort niince , impénétrable 
à la flèche , pour leurs chevaux. 
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On sent que Ton pourrait aînsî faire un 
ouvrage fort instructif sur toutes les parties 
de la Louisiane ^ et en donner une descrip- 
tion vraiment intéressante. C'est une des 
premières choses qui devraient occuper ceux 
qui seront nommés administrateurs de cette 
vaste colonie. 

Ce qui doit les occuper encore autant , ce 
sont les moyens de population. Déjà nous 
en avons donné quejiques-uns , et nous allons 
exposer ce que nous savons de plus positif 
sur cet objet. D'abord il ne faut pas perdre 
de vue l'immensité du terrein de la Loui- 
siane (i), l'abondance de ses productions, ses 
richesses , et la bonté de son climat. Car on 
ne doit pas s'arrêter à ces marais de peu 
d'étendue > qui depuis la balise remontent 
jusqu'au détrait des Anglais (2) : ils sont mal 
sains f cela est vfai , mais laissons à la nature 
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(i) En supposant qae la France ait daïis le moment 
«ctael, 134,966,708 arpeûs , cette étendue ne serait 
nidrâd {>às comparable aux quartiers les plus ordinaires 
delà Louitiane , ni pour la quantité des arpens, m 
fùuT la bonlë du sol qui produit peut-être dix-huit fois 
plus. 

(2) Ces marais non! guère plus de vingt-cinq lieues ,. 
peutrélre même beaucoup moins* 
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eu aux gensr riclies le soin 4e lea déSiéchet*'^ -: 
^etk ^^fk faire .par la suite d'excellientes terres . 
à. ancre qui pourront rivaliser avec lesxneil-^ 
leures de Sainl*X)oiningué. En attendant il 
reste bien d'autres terrains à défricher , qui 
loin de nuire à la santé , n'ofirent que l'air 
le plus pur et des sites charmans : aux Culti-- 
valeurs qui ne sont pas riches. Examinons 
ce qiié Ton pourrait faire 'poiuf y porter la 
population. 

' té^ Je renduvelle lé projet qui fut pro- 
posé en i76o:(i), et qui est tonibé dans. 
Toilbli coramef un grand noitïbre: d'autres, 
choses utileé i patce qu'elles . étaient pré- > 
senitées par desperseinnes éans crédit ;f Après 
avoir examiné la classQ des déserteurs on^ 
ea araili retiré les fripons ^ les lâefan qu^on 
abanidonnait à la vindicte publique -^ et l'on*, 
en triait cesiinalhéureux* qui i^e ; désertent.' 
que par inconstance , ou qui ne peuvent: 
résister à la diireté de cenix qui liofb <ytan« 
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(i) Cett« année-là même , on : calcula que depuis le 
commencèmeni du siècle on avait fusiIFé soixante milii , 
dé be-à mâlti^reu'^t ; sàûi àtibuti* |if ôtif î)6tir pct<iOtiti'er 
Que de géBéi^lo^'{)ëtériiés qoi^Iai^i^Mf^ékpf^^ 
dé^m^tJdotiéà'ièïjobràdâtHlfiknlutilfeif:! ît> . 
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nîseÂt. Ce sont ces soldats que Ton propo- 
sait , et que je propose moi-même d'envoyer 
avec leurs femmes et leui^s enfans pour dé- 
fricher les terres de la Louisiane. 

2 . ^ Il est également une espèce de contre- 
bandiers répréhensiblesr y mais »on flétris ^ 
qui n'ayant pas porté les armes, n'ont sou- 
vent fait la contrebande que pour se sous- 
traire à la misère et nourrir leurs familles. 
Ils sont coupables , ce n'est pas douteuit : 
cependant il étlait injuste de les confondre 
avec les forçats , chez lesquels' le crime est 
un besoin. On proposa également de les 
envoyer peupler les colonies désertes : je' le 
propose aussi , et les colons ne peuvent pas 
le trouver mauvais j puisque dans le com- 
mencement ces deux classes d'hommes ne 
seront qu'une espèce de populace, mais dont 
les enfans peuvent mériter l'honneur de 
s'élever. 

3.^ L'Allemagne peut nous procurer d'ex- 
cellens travailleurs , et l'on se rappellera 
toujours les alsaciens qui ont fourni dans les 

commencemens à la Louisiane des hommes 

* 

laborieux et honnête^. Il est possible de ^en 
procurer encore beaucoup d'autres. 
4.^ Far notre bonnç administration et* 



no# encotiTagemens , nous pouvi!>ns atârer 
les espagnols 9 les north "^américains , les 
anglais , et une grande f>artié de ces infor-» 
tonés honnêtes qui languissent ^chez toutes 
les nations. 

5.^ La France > sans se gêner, sans s* en 
apercevoir y pourrait chaque année envoyer 
à la Louisiane mille familles. Au bout de 
-dix ans on en aurait assez pour former une 
pôpuLaïion immense. Cette opération enlè^- 
Terait bien de jeunets mendians qui désho^ 
Horënt la laation et perpétuent l'amour de 
la paresse. 

Mats xl faudrait observer que ceux qui 
seraient envoyés par le gouvernement fus- 
sent sains et jeunes , et sur- tout ne poî^t' 
y envoyer des femmes de cinquante ans, qui 
ne sont "bonnes à rien de ce que l'on se 
propose. A mesure que ces familles arri- 
veraient , il faudrait leur donner des con- 
cessions raisonnées , c'^st-à-dire , du terrain 
suffisamment , mais point avec profusion ; 
il conviendrait de les placer à mesure qu'ils 
viendraient sur les terrains les plus voisins 
de la Nouvelle-Orléans ou de la Mobile , et 
4'agrandir ainsi le cercle à proportion de 

%7 




îeur arrivée ; de manière qu'il n*y ait pas 
f>lus de deux lieues d'un Tillage à Tautre , 
*en reculant ainsi toujours. Cette procaution 
«st sage dans des régions où il faut ôtre 
Xîontinu^llement dans une attitude impo- 
sajite.On parviendrait ainsi aux extrémités, 
^t l'on n'aurait plus besoin de ces postes 
Isolés où. l'on a vu tant de braves gens 
sacrifiés. 

Qu'en coûterait - il à la France ? Feu de 
chose dans le principe , et cette avance lui 
^donnerait en peu d.e tems des intérêts in- 
nombrables. On devrait les entretenir pen- 
dant trois ans , à compter du jour de leur 
arrivée dans la colonie* £t qu^l serait leur 
entretien f Chaque père de famille niême au^ 
rait seulement par mois trente»sept livres et 
demie de farine, quinze livres de lard , six ou 
huit livres de riz, et du sel raisonnablement. Il 
faudrait y ajouter une petite maison en bois, 
capable de contenir sa famille , un fusil, une 
vache , une truie de trois ou six mois , deux 
poules, un coq , deux pelles , deux pioches, 
une scie et une marmite. Ceux qui habite-* 
raient les terres à bled, auraient besoin en 
•oatre d'une charrue et de deu^ bœufs -Toutes 
ces choses se trouvent déjà sur les lieux , et. 
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tie deviendraient pas^cher au gouvernement, 
îl serait fort sage.^ même , de préparer d'a- 
vance des maisons d'attente pour y loger 
«n arrivant ces familles infortuhée$. 

Il est encore deux autres moyens de po- 
pulation qu'on pourrait employer avec 
avantage. 

1,^ L'on pourrait exiger des nëgocians 
ijui voudraient commercer avec la Loui- 
siane^ soit nationaux^ soit étrangers , l'obli* 
qgation de fournir chaque année un homme 
^èt une femme ^ à la satisfaction du gouver*^ 
"nementy et l'on pourrait même les engager 
pendant deux ans à leur entretien { de sorte 
que le gouvernement n'aurait qu*une année 
pour compléter les trois ans de nourriture 
-qui seraient dûs à ces nouveaux eulti- 
yateurs. 

a.^ Il faudrait favoriser les mariages par 
toutes les ressources qui ne blesseraient point 
la morale publique , et dans toutes les occa- 
sions donner la préférence au:^ hommes 
mariés. 

'. 3.^ Accorder beaucoup de considération 
Au^ femmes qui donneraient le plus d'en- 
fanSi et des privilèges aux maris ^ en pro* 
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portion de l'étendue de leurs familles (i). 

Avec de pareilles précautions la Louisiane 
»e peut manquer 4'avoir bientôt une popu- 
lation considérable, et de procurer à la 
métropole de grands revenus. Il ne faut que 
le bien vouloir pour que cela soit. Le climat 
et les ressources de cette belle régioû 
n'attendent que de bons administrateurs et 
line grande nation , pour en venir à cette 
ïn heureuse. 

Nous avons , je crois , suffisamment exa- 
miné les basesprincipales des colonies , c'est- 
à-dire, la population, l'agriculture et le com- 
merce. C'est de l'expérience journalière que 
dépend le reste : il n'est pas possible à un 
simple particulier de tout prévoir, de ne 
rien omettre , et de ne pas donner lieu même 
à une juste critique. Mais quand je ne four- 
nirais que l'occasion de faire un meilleur 
travail sur mes renseignemens , sur ce que 



(l) Dans le commencement il ne serait' pas mal 
peul-elre d'y établir une milice d'ouvriers qui se recni- 
teraient en Europe, et qui serait à la disposition du 
gouvernement pour être employée aux premiers be- 
soins des- nouveaux cultivateurs y avec des r-estriclioM 
<x)nvenables ^ elc» -etcw 
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I 

)'aî YVtf eiitendtt-et observé , je n^en aurait 
pas moins été utile ^^t cette -récompense m& 
soutient dans mon entreprise. 

J*ai avancé qu'il ne fallait pas faire d^a- 
bord de grandes concessions. En effet , rien 
ne ralentît plus la population que . cette- 
libéralité impoUtique ; du moins- j'en juge- 
par ce que j'ai observé dans les États-Unis. 
Je n'ai pas vu de lieux plus mal cultivés , ou 
plus souvent en friche, que ceux des grands* 
concessionaires. ïls cherchent bien à vendre ; 
mais outre que leurs terres sont très- infé- 
rieures à celles de la Louisiane , même les 
plaines d'Albany ou d'Alatamaha-, ils y met- 
tent toujours un prix qui dégoûte les ache- 
teurs , et les environs des villes ordinaires 
ont l'aspect des déserts. Je crois donc que- 
les concessions les plus fortes à la Loui- 
siane ne devraient point passer Tétendue 
de cent carreaux , et encore faudrait-il- con- 
naître les facultés de ceux qui les solli- 
citent. Autrement, vingt-cinq ou trente car- 
reaux suffisent àr l'infortuné qui commence 
la carrière d'habitant , sur un terrain dont il 
faut abattre les premiers bois. Quand il de- 
viendra riche , il saura étendre son domaine. 
Dans le commencement les UKiUit:|ureui hR 
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besoin de se presser les uciscontreles autres,^ 
ils ne s'entr'aident que mieux , et la popu* 
lation ne peut qu'y gagner. 

Le commerce trouvera également de quoi 
exercer en grand ses spéculations. Le sucre,. 
rindigPy les peaux de chevreuils , de daims, 
d'élans , de bufHes , d^ours , de tigres ou 
léopards , et une foule d'iuitres ; le tabac en 
manocs , en carottes , les bois de.charpente ^ 
do mâture , les planches , les bardeaux ou les 
çssentes , les cuirs salés , les brais , les gou< 
drons , les suifs de chasse , l'abondance des. 
piastres , les bois de tenture , le sel , le sal- 
pêtre , les mines de. cuivre , ' de fer, de plomb 
et d'argent même , les bleds , les vins et une- . 
quantité innombrable d'autres productions, 
alimenteront journellement son activité. 

Sous tous les points de vue l la Louisiane 
est donc un pays incomparable-, et la France- 
-lie peut mieux faire que d'accepter sa- 
rétrocession y si toutefois il n'existe pas 
d'autres clauses que celles que nous. croyons^ 
connaître, et qu'il n'y en ait pas qui con- 
trarient ou puissent en4:raver les vues du« 
gouvernement français ; car la Louisiane a* 
besoin d'une grande liberté pour répondre 
à sa véritable destinée,. 
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Il faut ajouter à l'article de Tesclàvage-^ 
qu'il ne devrait pas y avoir d'esclaves dans 
la partie du nord de la Louisiane , m sur les 
frontières des sauvages. Les exeqif^es trop 
fréquens que nous avons de la n^alice des. 
nègres, doivent nous rendre circonspects sur 
tout ce qui peut exciter parmi eux la fermen- 
tation ^ et assez sagçs pour ne nous eii 
servir que quand nou^ ne pourrons pas 
faire autrement. Si cependant la population 
blancliè augmente , comme on a lieu de 
Vespérêr , cette espèce d^hôinmès" sêra^eàu- 
coup moins à craindre» Mais commue Ira po^ 
pulation noire augmeiftei:a beaucoup avant 
la nôtre ^ il est prudent de prévoir le danger 
et d'y veiller. 

Comme. )'ai dit qu'il serait bon de re- 
pousser tous les esclaves à la campagne , je 
pense qu'il serait à-propos dans ce cas-là 
d'avoir un entrepôt pour les négriers , dans 
UA endroit éloigné de la ville , où il n'y eût 
que lès habitans qui vinssent les acheter ; et 
si l'on continuait d'en avoir dans les villes j, 
il faudrait toujours faire en sorte que les 
bctbitans eussent le premier choix , parce 
qu'en tout événement 9 les gens de la ville 
€>nt toujours beaucoup plus de ressoiirces 




.S' 
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qwé tes hafcîtans pour obtenir dû service des- 
nègres inférieurs ^ etf qu'enfin l'esclavage 
est d^abord et naturellement pour le travail 
des terres (i). 

J'ai soutenu également que les rouisîanaî's 
forment un peuple aisé à gouverner, si l'orr 
est juste avec lui; mais iV est très -redoutable- 
sirbn veur agir d'une manière tyrannique.. 
Commè il naSt avec un sens droit, il* voit 
là nécessité ae se sonmettirè aux Tois , et Von 



( r) B vient' de paraître litre brochure întitulde 
Itinéraire' des Français fans la Louisiane ; elle n'a 
que 102 pagesï D après;>sgn ti^re, j.e croyais trpuver.ua 
guidç sûr ; mais je ny ai vu qu'un livre fait.au milieu 
d'une bibliothèque publique, par ub homme c^ui,. 
Il ayant pas ëlé lui-même suc les lieux, n a fait qu'une 
compilation incert«iîne; 

li'inexûditudfe de ses descriptions , et même des 
termes, ses méprises, ses omissions , Tu niformi hé 
qu'il donne aux mœurs des dififëreotes nations sau<* 
vages, ses réflexions sur le Missouri et le. Mississipi.^ 
et le silence qu'il garde sur les objets qui. frappent le 
plus un étranger, totit montre que cet Itinéraire est 
insuflisant pour donner les idées dont on a besoin 
sur la Louisiane. Cette brochure prouve seulement: 
combien il est diilicile et dangereux de parler de C0; 
qu'on n'a pas vu sai-même,. . . 
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peut dire que personne n'y est plus soumis ^ 
mais comme il a une sensibilité naturelle 
que l'usage du monde ne peut maîtriser , et 
qui n'a jamais été émoussée par le besoin de 
ramper , il est dangereux de Tirrîter par des 
formes acerbes. Comme sa bravoure est 
innée chez lui , on ne peut pas espérer de 
le soumettre parla crainte de la mort : sacom- 
jnunication continuelle avec les sauvages lui 
«pprend trop à ht mépriser. C'est le peuple • 
le plus doux dans le commerce ordinaire 
de la vie , et le plus terrible dans l'agita* 
lion. On doit craindre ses habitudes et ses , 
liaisons avec les sauvages , dont il peut 
attendre tous les secours nécessaires à son 
désespoir. 

Le sauvage aime beaucoup plus le français 
né ou établi à la Louisiane , que ceux qui 
arrivent d'Europe ; et malgré sa cupidité 
ihaturelle ^ il n'est point de présens qui suf- 
firaient pour détourner cet attachement* 
D'ailleurs, le louisianais, proprement dit, 
connoît les langues et les mœurs des na- 
tions ; il vit presque toujours avec elles, 
puisque son goût décidé pour la chasse lui 
fait souvent quitter les yilles pour aller dans 
Ma bois, l'espace de six mois de l'aimée. 




/ 
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^'habiller et chasser comme lés sauvages. X^e 
lonisianais , dans son désespoir ^ quitte aisé* 
ment ses propriétés pour se réfugier dans, 
les forêts, jusqu'à ce qu'on ait réparé l'injus- 
tice qui Ta poussé à cette extrémité , ou qu'il 
en ait tiré vengeance . J'aurais bien des traits 
à citer de cette fermeté ; mais je crois ne 
pas le devoir » et je ne le f^rai pas. Mou- 
observation porte sur le projet que pourrait 
avoir un chef de tout soumettre par la force j^ 
et )e crois devoir prévenir que la Louisiane^ 
est ^^ pays où les baïonnettes font le moins 
de peur , et où les formes agréables en im- 
posent davantage. Sitôt que l'on y paraît avec 
un appareil trop imposant , le soupçon s'éta* 
bllt en peu de temset les nations sauvages sont 
averties par les habitans des villes. Tout s'ap- 
prête dans le plus grand silence, et au premier 
signal la résistance s'oppose à l'oppression. 
La langue des sauvages n'est pas aussi dif* 
£cile qu'on se l'imagine. Il y a toujours une 
xnère langue que l'on entend par-tout ; par 
exemple la langue des chactas et des chica- 
çhas s'entend à plus de quatre cents lieues à 
la ronde , et les différens patois dont elle 
est mêlée ne sont pas assez dénaturés pour 
i»e pas se ressentir de la mère langue don^. 
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ils dérivent. Il n'y a souvent de difFérencé 
que dans le plus, ou moins de force de la 
prononciation , ou dans quelques mots que 
les gestes auxquels les sauvages sont beau- 
coup accoutumés expliquent intelligible- 
ment aux louisianais qui en ont l'habitude. 
- Il faut savoir que les nations sauvages, 
seulement celles qui sont connues , peuvent 
opposer cent cinquante mille hommes et 
peut-être plus (i); par conséquent , s'ils 
étaient dirigés par des blancs intelligens 
qui connussent bien les différences ou les 
Huances de leurs caractères , on conçoit 
tout le mal qu'ils pourraient faire si le gou« 
irerneur n'était pas un homme modéré , et 
qu'il se permît de traiter les habitans avec 
toute l'insolence et la gf ossièreté d'un maître. 
Le gouvernement espagnol a parfaitement 
senti cette vérité , et le risque qu'il a couru 
à l'époque d'Orelly lui a fait prendre le parti 
de la plus grande douceur. Aussi nous ap« 
prenons de l'espagnol lui*même combien la 
modération a d'empire sur les âmes heureu<« 
semeut nées , et l'examen des greffes est un 



^^ 



(ï) L'ëloignemcnt n'arréle point le sauvage , qtii 
^i^mf^ que la guerre et la chasse. 
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tîicrmotnètre sûr qui prouve combienlelour- 
sianais est ineapable de s'insurger sans une 
nécessité absolue. On pourrait dire qu'il ne 
connaît pas les crimes. 

Au lieu donc de ce caractère dur, féroce ^ 
qu'ont naturellement certains hommes , ovl 
de cette politique que se forment quelques- 
trns , en se donnant un air terrible ; que le 
gouyerneur qui sera nommé s'étudie tout 
uniment à n'avoir que l'air d'un bon père de 
famille dans ses discours et dans ses actions, 
il aura bientôt tous les blancs pour lui , et 
avec eux toutes les ressources nécessaires 
pour contenir cette vaste région. Au lieu de 
ces moyens humilians et terribles que la ré* 
sistan ce outrée oppose à l'oppression tou- 
jours injuste, il ne trouvera qu'un faisceau 
arec lequel il fera tout ce qu'il voudra de 
bien. Qu'il y reste long-lems pour le bon*- 
heur et la prospérité de la Louisiane , pour 
l'avantage et les trésors de la France ! Son 
ouvrage est déjà commencé par les espa- 
gnols ; il n'a plus qu'à l'augmenter, et cet 
accroissement ira vîte sous sa bonne admi« 
nistration. Point de contributions injustes^ 
point d'augmentation forcée , et que les im- 
positions indispensables soient toujours me^ 
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«urées d'après les forces réelles de la colanîe> 
C'est toujours la pierre d'achoppement ^ et 
dans ces régions éloignées , on regarde même 
comme vexation tout ce qui n'est pas d'une 
Hecessité vraiment absolue ; de là les abus (i). 
Il faut également une grande surveillance 
pour la composition des troupes qu'on y 
enverra. Les colonies ne sont que trop ordi- 
nairement er trop fortement vexées par elles. 
C'est un foyer de querelles et de combats 
sans nécessité. Le militaire est brave ^ le 
colon l'est aussi ; le premier veut maîtriser 
avec un ton dur , l'autre a le sang vif ^ et 
tous les deux deviennent ennemis irrécon- 
ciliables. La bravoure qui les rend égaux 
'devrait les changer en véritables frères. Avec 
une bonne discipline militaire ^ ces vices 
intérieurs disparaîtront , et la meilleure dis*; 
cipline ne consiste qu'à choisir des hommes 
raisonnables qui aient passé Tâge de la 



(i) On a lou jours senti la Décessilé de rendre les 
impositions ÎDYisibles , en quelque sorte, aux colons. 
C^est pour cela qu'on les faisait porter indirectement 
par les droits pris sur les denrées qui sortaient^ par 
ceux gui étaient exigés pour la liberté des nègres, par 
les droits supplicias, et par plusieurs de celte nature. 
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îougué , et qui ne soient pas connus pour 
^e mauvaises têtes. Il faudrait limiter leur 
engagement , après lequel^ on choisirait les 
meilleurs sujets pour rester à la Louisiane ^ 
où ils ne manqueraient pas de se marier et 
de devenir ainsi une branche de population 
très-précieuse. Il y a plus, c'est que le pas- 
sage à la Louisiane peut devenir une récom^ 
pense pour les militaires qui se sont bien 
comportés dans les armées d'Europe. L'hon* 
Tiête homme qui a bien servi trouverait ainsi , 
à la fin de sa carrière , un moyen de passer 
heureusement le reste de sa vie sans qu'il 

■ 

«n coûte beaucoup au gouvernement de 
France (i). 

On doit encolTB faire une sérieuse atten- 
tion sur les hommes qu^on envoie juger les 
autres dans les colonies. Cet ordre est une 
des bases les plus essentielles dû gouverne- 
ment colonial. Autrefois, on envoyait sou- 



(i) Dans rancien régime il y avait beaucoup de duels 
dans tes colonies; et cet esprit y était si général , qu'il 
^tait rare que la justice ne fermât pas les yeux, parce 
que les hommes de toutes les professions y étaient éga- 
lement exposés; et Von sait que quand tout [t monde 
a tort, toat le monde a raison; 
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^ rent des jennes gens qui , sortant de faire 
leurs études, obtenaient par les importu- 
nités de leurs parens une place déjuge dans 
laquelle ils n'apportaient que le caprice pour 
•principe , et qui les portait à des acceptions 
aussi fréquentes que dangereuses. Quelque- 
fois aussi Ton y faisait passer des hommes 
âgés qui y ne s'étant pas bien comportés en 
France , venaient infecter les colonies de 
leur morale relâchée. Il faut plus que jamais 
-éviter ces deux extrêmes i il faudra même 
plus exiger des juges qu'on envoie dans les 
colonies que ^e ceux qui sont en France , 
parce que ceux qui sont à de grandes dis- 
tances sont plus dans le cas de faire le mal 
impunément que ceux qui sont continuelle- 
ment sous les yeux de la métropole. On peut 

- porter un remède prompt à ceux-ci , et les 
autres ne sont punis que bien long-tems 
après leur faute , et souvent ils ne le sont pas. 
Une des bases les plus essentielles encore 
•des colonies , c'est un bon tribunal terrier. 
Autrefois il était composé du général, dé 
l'intendant, de trois membres du conseil 
supérieur, et malgré cela on appelait dd 
son jugement comme d'une simple sentence^ 
On peut dire que ce tribunal tenait dans ses 
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■ 

mains toutes les propriétés foncîèses^. C'est 
lui qui jugeait toutes les contestations de 
terrain ; et dans le nouveau régime il n'est 
pas moins nécessaire. Je ne crois pas qu'il 
doive être sujet à l'appel , si les piembres en . 
sont bien composés. Dans les pays pure- 
ment agricoles, il faut, autant qu'on peut y 
raccourcir les formes : les procès de ce genre 
ralentissent trop les travaux de l'agricul* 
ture. Je pense donc que l'exécution des ju' 
gemens de ce .tribunal doit être provisoire, 
sauf seulement le moyen de se pourvoir en 
cassation. 

Pour que ce tribunal ne soit pas obligé 
de s'assembler souvent , il conviendrait de, 
porter l'examen le plus sévère sur les hommes 
qui forment la classe des arpenteurs. Ceux-ci 
doivent connaître tous les terrains du quar-^ 
tier où ils exercent leur profession. Ils sont, 
chargés de délivrer les certificats d'après 
lesquels le général et son collègue distri* 
buent les concessions ; et par conséquent, 
s'ils sont ignorans , ils deviennent la cause 
des procès qui souvent ruinent les deux 
parties. C'est une classe honorable , dontla.^ 
profession exige beaucoup de peine , et dont 
le mérite > quoique simple p exige de^ talens^ 
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.sàrs pour éviter toute espèce de troubles 
pàiitii les habitans. Mais pkis on leur ac- 
cordé de considération , plus aussi l'on doit 
être difficile sur leur probité ou sur leurs 
connaissances qui , ail fond , ne consistent 
que dans un simple arpentage , d'après l'é- 
tude qu'ils ont dû faire des terrains dé leurs 
quartiers; Il faudrait donc les rendre respbn* 
sablés de tous les procès qui naîtraient par 
leur faute , sans confondre cependant la né- 
gligéticé avec le défaut de probité. Enfin , 
si l'ôïi ne trouve pas un triôyen de renfermer 
ces homméâ dails le cercle véritable de leurs 
professions , le tribunal terrier sera toujours 
surchârrgé aux dépens de l'agriculture , qui 
exige Id plus profonde tranquillité pour 
obtenir de riches résultats. 

Ce (Jùi dê^acit tincbre occuper les admi- 
nistrateurs des colonies , c'est la législation 
qui convient à ces contrées lointaines. De 
toitt tems^ oit éii à èehii la nécessité y et 
raètèinéht àh s'en est occupé (i). Depuis 
le ï5 dêcèiribrè 1761, on avait établi une 



(i) Ce que je vais exposer n est que le sens de ce 
que j'ai dît dans les Idées politiques et morales , en 

18 






commission pour la législation coloniale^ 
A cette nouvelle , les habitans des colonies 
furent transportés de joie , et l'arrêt du con- 
seil d'état qui autorisait cette création fut 
béni par les colons. Ils s'attendaient à voir 
sortir un code colonial marqué au coin de la 
sagesse , et d'où naîtrait enfin leur tranquil- 
lité y leur bonheur ; mais l'intention du gou« 
vernement n'a pas été remplie, et l'espoir 
des colonies souf&antes fut trompée. 

Ces départemens ultra maritimes n'ont 
point encore de lois fixes ; ces états acces- 
soires 9 si nécessaires à la métropole , qui 
lui donnent tant de jouissances et de ri* 
chesses , sont pour ainsi dire à l'abandon ; 
et flottant dans de cruelles incertitudes , ils 
n'ont cessé jusqu'à présent d'être froissés , 
ou par la force des armes , ou par une justice 
arbitraire* 

C'est le cas de s'écrier avec l'abbé Raynal : 
ce Estimons-nous beaucoup les* productions 
ce des colonies ? Je crois qu'on n'en saurait 
ce douter. Pourquoi donc prenons-nous si 
ce peu d'intérêt à leur prospérité et à la con- 
cc servation des colons f » 

Par exemple , il n'y a peut-être pas de pays 
qui ait plus de réglemens, d'ordonnances. 
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que la colonie de St.'DomiQgtie. Le nombre 
en est infini; et si l'on peut leur donner I» 
nom de lois ^ il faut convenir qu'elles ont un 
caractère trop sensible de mutabilité etd'ar-^ 
bitrairfSk Elles sont; presque toutes contra^- 
dictoires y et toutes chaiigent à chaque 
renouvellement d'administration. Comme 
ell^s sont en grande partie l'ouvrage de 
ceux qui ; gouvernent les colonies, celles 
éprouvent nécessairement les mêmes révo- 
lutions. 

'. De nouveaux administrateurs arrivaient 
et n'étaient en place que pour trois ' ans ^ 
comme l'étaient leurs prédécesseurs ; ils 
pensaient comme ces «derniers , quant à la 
mutation ; et pour faire apercevoir davan-- 
tage leur autorité y ils commençaient par 
détruire ce qu'on avait fait avant eux. Ils 
s'imaginaient, que leur administration les 
autorisait à faire changer les lois ; et abro- 
geant les anciennes, ils en créaient de nou^ 
velles sur un nouveau prototype. 

Il est sensible que si depuis que la colonie 
de St.-Domîngue a des chefs , elle a éprouvé 
cette instabilité de trois ans en trois ans ,1. 
ou à'peu-près , les o^onnances en doivent 
être innombrables. On peut se convaincre, 



de. oCElte Vérité par la collection immense 

tpin M. ^oreau^fSaînt-Méry en a faite 

dans les tems. Cette cojllection devient plus 

qne jamais précieuse; elle est d'une très- 

ffBiuàe utilité pour la l^^gislation , tant dé- 

sùrqect si nécessaire^ ce. Car^ dit un auteur 

et. des Maximes du gouTernement , avant de 

cc bâtir il iaut amasser des matériaux. a> *Et 

pottr»d9S édifices de ce genre ^ i); n'y ,a que 

deux sortes/ de matériaux , le& lois q<ie l'oQ 

compile , que Ton rapproche ou que Ton 

estpliquiô y et lies : exémiples qm , montrant 

Içs e£(et& et leurs, causes ^ peuvent conduire 

aux principes*. ' < . 

i.OxL a dit quelque part que les^ nations de 
l'Eurape auront de bonnes mos^urs lorsque 
eltes auront I de bons gouvernemens. Pour 
moi, je pense queleacolonies auront toujours 
^de bon& gouvernemens quand ceux qui les 
gouTisrnent auront desxnœursXes chefs assea 
généreux pour oublier quelques instant une 
portion de leur intérêt personnel et pour 
s^t^uperde celui àçs autres^ hâtent laréfor- 
mation des-môetiirSy et bientôt l'on voit chez 
les citoyens les vertus politiques et sociales 
qui leur conviennent. Il^st plus aisé que l'oBi 
né cf oit y à un chef de se faire aimer. Déjà 



il a par sa place la prenïière chose la |yhi) 
difficile à obtenir^ la oodôi^iératioïiV ' f)'a'^ 
bord il inspire l'espoir et la' coififianôè ; tA 
est dispose à lui croire les qualités qu^àti^ 
nonce son rang , et il a^ bietit peu de ctfo^ci 
à faire pour soutenir la rë'pùtatîan qti'^oti 
Ini donne d'avance. Ainsi le chef que Voti 
hait le vent bien y et il est rare qull ne sbît 
pas haïssable par sa fauté ; tout dépend de 
sa conduite et de soii ton . L^on se met aisé- 
ment à l'unisson dé ëëûï qui tiennent le^ 
rênes de la société. J'^sérat le dire même'^ 
le peuple marque la mesure des passions d^ 
ceux qui gouvernent : il- $e met toujours IS 
leur niveau. On* sait queues opinions et leii 
habitudes font les mœurs > ^ue l'usage sou-^ 
vent les détermine , et le ^uple s'imagine 
pouvoir et devoir mdme imiter ce qn'ii voit 
dans ceux qui^ par état ^ sont faits pbur lui- 
donner l'exemple. 

; De tous les administrateurs qui ont gér^ 
les colonies y on regarde MM. de Larhagë 
et Maillart comme ceux q^ui ont mis le plus 
de sagesse dans les ordonnances coloniales^ 
Ces deux chefs font encore l'aditiirati on des! 
hâfaitans , et la tradition ést on ne peut paâ^ 
plus glorieuse pour eux. Ils ont gouverné^ 
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ensemble ^ pendant beaucoup d^années i la 
ciolonie de Saint-Domingue , l'un comme 
général, et l'autre comme intendànt^. On 
^rapporte que l'un et l'autre , d'un accès 
facile 9 étaient d'une douceur , d'une bonté , 
d'une sagesse et d'une prévoyance admi- 
rables. Ils étaient d'un'accord parfait : mêmes 
vertus f mêmes intentions ; et tous deux , 
d'un mérite et d'un savoir peu communs , ils 
travaillaient concurremment , sans jalousie 
et sans relâche , à tout, ce qui pouvait rendre 
les colons heureux. Us étaient adorés ^ dit« 
on y eb leur aménité , leur clémence n'en 
rendaient les citoyens que plus soumis aux 
ordres et que plus attachés à la mère-patrie , 
que ces chefs méritaient si bien de repré- 
senter. Enfin , je paraîtrais exagéré , si je 
rapportais tout ce qu'on en dit encore. On lés 
a souvent cités pour modèle aux chefs qu'on 
envoyait dans les colonies j et j'ai entendu 
des discours où les colons faisaient des 
vœux pour que leurs nouveaux chefs leur 
ressemblassent ; mais soit que la nature Mt 
besoin de se reposer après avoir créé des 
êtres aussi précieux , soit que le gouverne* 
ment d'alors ne se donnât pas la peine de" 
choisir , ou qu'il crût que le premier venu 
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* 

était toujours bon pour les colonies, il est de 
fait qu'on n'a point trouvé dans feurs succès* 
seurs tant de vertus réunies. On eut un bon 
«intendant et un mauvais général , ou un bon 
général et un mauvais intendant , et quel- 
quefois tous deux étaient haïssables. 

Que Ton parcourt la Collection des lois 
de Saint-Domingue , par M. Moreau-de- 
Saint-Méry , et Ton aura un vrai plaisir à 
lire les règlemens des deux chefs que nous 
citons. Le lecteur qui sait apprécier les 
choses y y reconnaît ce caractère heureux 
de riB^mme, qui n'a que la félicité publique 
en vue. 

Quoique leur législation ne soit pas sans 
défaut , parce que sans doute les tems ont 
changé ^ elle peut servir de cannevas à celle 
<jue l'on projette. On doit particulièrement 
s'arrêter aux ordonnances qu'ils ont rendues 
depuis 1740 jusqu'en 1748. 

Leurs sucycesseurs les plus sages sont ceux 
qui ont fait reparaître ces mêmes lois ^ 
quoique sous une autre forme ; et ceux que 
l'on destine à gouverner les colonies ne 
manqueront pas sans doute , s'ils sont plus 
jaloux de la gloire que de la fortune ^ de 
réunir leurs efforts pour mériter une répa- 
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tation que les colons ne refusent pas i mais, 
qu'ils ne prodiguent jamais. 

On prétend encore que MM. de Lcurnage 
et Maillart y persuadés que le bonheur des 
habitans est en proportion de la bonté de 
leurs mœurs , ne négligeaient rien pour les 
adoucir et pour leur donner l'exemple de 
la conduite la plus morale et la plus ver- 
tueuse (i). Ils ne se sont jamais trouvés dans 
cette nécessité impérieuse qui masque les 
injustices les plus révoltantes du npm im- 
posant de coups d'autorité j et jamais iU 
n'ont fait usage de cette dureté dç cai:i||^tère , 
de cette volonté sévère qui , avant eux ou 
après 9 ont été si souvent la seule Ipi des 
chefs. Ce qu'ils refusaient était toujours ce 
qu'ils ne pouvaient accorder : aussi ceux 
dont la demande était sans succès , s'en re- 
tournaient en faisant même l'éFoge de leur 



(i) On no leur a jamais connu de mtilâtresses ou cîe 
ces femmes blanches qui ont si souvent fait commetlie 
des injustices aux chefs des colonies. Ils repoussaient 
tout ce qui pouvait sentir l'immoralité ; et M. MaiDart 
disait qu'oTz était indigne de représenter la souçerai'* 
neié^ sitôt qu*on avait les Jaiblesses communes av^ 
autres hommes. 
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jiistîce et de leur sage fermeté. Pour protéger 
un citoyen, ils ne juges^ientque du mérite dé 
8on droit y et ne lui f^i^ent point acheter 
par des bassesses et des humiliations Tayan- 
tage de pouvoir êi^e utile à la chose pu- 
blique. Unedeleurs occupations principales 
était de . connaître les individus , pour les 
placer à mesure et sans qu'ils eussent besoin 
de solliciter. 

te O vous f administrateurs , dont on cé^ 
lèbre encore aujo^rd'hui les vertus , le ta- 
lent , le désintéressement , Thumamté' , la 
patience , la. justice;! les long^ travaux et 
l'exacte probité , r^evez L'hommage d'un 
cœur sensible : toutQ^ les colonies, vous citent 
poqr exemple et pour modèle. Il est bon d'ap- 
prendre à vos successeurs qu^ jamais -p^es 
ne furent plus tendrement aimés^pbéiaet ras* 
pectés de leup^ enfiuis qiue vous le fûtes tous 
deux des colons. >> 

Quand le ciel , dans sa clémence , donne 
aifx colonies de bons administrateurs ^ on 
devrait les y laisser au moins pendant dix 
ans « si l'o^i aperçoit au fond du danger dans 
la perpétuité de leurs places ; car rien n'est 
plu$ nuisible aux colons que le changement 
perpétuel de chefs qui , se regardant comme 
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passagerSi ne peuvent y faire que tràs*peu dé 
bien , et qui partent au moment même qu'ils * 
-ont acquis les coimaissances nécessairespour 
les gouverner. 

D'ailleurs ceux qu'on envoie pour admi- 
nistrer les colonies ne sont jamais d'un assez 
haut rang pour qu'on appréhende la moindre 
entreprise crin^nelle contre l'autorité su« 
prême. D'un autre côté ^ le local et le carac- . 
tère général des français d'outre - mer se- 
raient un obstacle invincible à cette fôUe 
témérité. 

A envisager le premier but de la polîtiquei 
il n'y a donc point d'inconvénient à les per- 
pétuer ou à les laisser long-tems dans leurs 
places. Qu'on fasse la plus sévère attention 
à Jeur choix , qu'on exige d'eux du j uge- 
ment , des lumières et de l'éducation ; qu'on 
les rende responsables des abus d'autorité , 
qu'on leur dresse un plan invariable de con- 
duite et de puissance , qu'on leur décrive un 
cercle d'où ils ne pourront sortir impuné- 
ment ^ qu'on les empêche de se faire le centre 
de leur pouvoir , et quand ils seront dési- 
gnés , qu'on les envoie ^ quelques années 
avant l'expiration du tems de leurs prédé- 
cesseurs pour qu'iis connaissent leur emploi^ 
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et Ton petit être assuré que de cette manière 
la durée de leur mission ne sera qu'ayanta* 
geuse. C'est ainsi qu'avec de bonnes in- 
tentions ils auront de bonnes vues , ils 
auront de bons moyens , et par conséquent 
de bons résultats. 

D'un autre côté encore , les colons éprou- 
veront l'agrément de n'avoir pas à tout mo- 
ment, pour ainsi dire, à décimer leurs 
noms f à étudier sans cesse le moral de 
ceux qui les commandent ; car ceux qui ont 
étudié parfaitement les colonies savent com- 
bien cela offîre d'inconvéniens , et combien 
il est avantageux aux colons d'avoir un chef 
-qui les connaisse. 

iJn bon gouverneur est un présent ines- 
timable y sur-tout dans les colonies , et l'on 
voudrait que son tems fût éternel. Quand il 
n'abuse pas du nom de celui qu'il repré* 
sente , et que sous ce prétexte irrésistible , 
il ne vexe pas les citoyens par une foule 
d'oppressions de détail impossible à dé- 
crire , par mille tracasseries qu'il peut faire 
éprouver sans que le ministre en soit ins- 
truit, il devient le père d'une famille innom- 
brable , et sa place est une deis premières 
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et des plus précieuses dans ua état bîan or- 
donné. 

Cependant ^ comme cette perpétuité de 
gouverner ne serait pas sans un inconro- 
nient sensible , et que pour un bon gouyeiv 
neur il y en a vingt qui ne pensent qu'A 
leur propre bien-être ^ à leur avancement , 
à leur pompe , à leur orgoéîl ^ et qui , rap^ 
portant tout à eux , s'imaginent qu'ont les 
jnet à la tête d'une colonie comme à la tête 
d'i^n atelier d'habitation 9 qu'ils peuvent dis- 
poster des colons comme des esclaves , les 
harceler «ans cess^ ^ les tf^i^ôr avec haiu- 
teur y les punir où les récompenser sans 
autre examen que celui de leur aitprice ; en^ 
fin ^ dis- je , comme il peut ^.rriverque beau- 
coup, de gouverneurs se succèdent , et sç 
persuadent tous que le droit qu'ils ont de 
commander leur est dpixné en pleine prck- 
prîété , ou qi^e le gouvernement; qu'on leur 
confie est , en quelque sorte, un bail à ferme 
dont ils peuvent s'approprîerbien des choses^ 
il me semjple que pour éviter les énormes 
abus qui ne peuvent que résulter de ces opi" 
nions perniciçuç^s , oh devrait user de H 
précaution très - utile d'établir un conseil 
d'administration dans chaque colonie. 
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Ijesfonctiom 4e. ce cpnsailccmsbteraientcà 
soulager les . admiaistr Ateurs .-dans leurs tra-» 
vaux ^: et ià'dirigj^r plus ^ûjrement leurs ac-» 
tipns dans le. chemin >de la pistice et de lai 
saine politique^ U lui serait permis de flaira 
ses représentatâfOns sur tout ce qu'il croirait 
injoste.ou iosQÇolitique ;. il serait même teojùn 
à tmè espèce de ^dunaflldiinit il ^ayerrait ex- 
pédition au.ministre , deux foia jpar an , av€k> 
des a|KistiUed. . ./ - ..'^. 

Cependant: jàne &udcait pas: <|ae ce con«^ 
9eil. e^trayâ$ies;Opérations : il ne serait qu# 
pdUr pré?en:ir les chels contre les surprises: ; 
et f en définitif y lespremiers administràteuiia 
auraient le droit de passer-outre. C'est alors 
qu'on pourrait ^ avec Justice , examiner le;; 
conduite de chiaque gouterneur à la fin dô 
sa gesticm , on le rappeler pendant son exer«* 
eîce si sa tyrannie était démontrée pw le 
eonseil d'administration. 

On opposera que ce conseil peut être suIh 
jugué par les chefs ^ et cela serait possible si 
les personnes qui le composeraient étaient 
des hommes ordinaires. Mais le choix re*« 
médie à tout ; et en définitif , on ne pouar- 
rait pas toujours le capter. Si rien n'est sani^ 
ahua^ il faut convenir que cet établissement 
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en offre beancoup moins . Il seryirait à con- 
server long-tems les bons chefs , et à retenir 
du moins cenx qui ^ naturellement injustes , 
durs et capricieux / seraient tentés de n'a*.* 
voir que des entreprises despotiques et réf ol- 
tantès. Sous ce point de vue seul ^ il offîre 
donc plus d'avantages que d'inconvéniens. 

D'ailleurs^ au: moyen de ce conseil ^ les 
chefs bien, intentionnés n'auraient point à 
craindre leurs propres préventions qui peu- 
vent les aveugler ; ils seraient moins sujets 
aux méprises qui peuvent les égarer , aux 
surprises des flatteurs qui peuvent les avilir. 
Ils n'auraient plus à redouter l'ineptie ou 
l'avidité des agens qu'ils sont forcés d'ern* 
ployer sous leurs ordres ,■ et qui peuvent les 
faire prévariquer. Du moins ils seraient pré- 
servés des grandes fautes, étant avertis des 
grands abus par ceux qui , pour la gloire de 
leur profession , seraient intéressés à éclairer 
les chefs , et à qui un caractère sacré don- 
nerait cette salutaire hardiesse. Le droit de 
remontrances étant assuré à Ce conseil , 
comme un de ses plus beaux privilèges , son 
amour-propre. flatté lui en ferait faire usage 
dans les circonstances qui l'exigeraient. . 

Il y a plus : par esprit d'économie , ce coa-* 



jell pourrait remplacer le tribunal terrier qu| 
est un siège de trop dans la justice. U y 9 
long-tems que Ton aurait dû rendre cett^ 
fiorte de jugement à des juges naturels. Ua 
gouverneur qui voyait tout en militaire ^ ux| 
intendant qui n'avait en vue que Tadminis^ 
tration , et tous deux enfin , surchargés dç. 
travaux » n'étaient guères propres à connaîtra 
seuls de ces matières abstraites qu'ofiOrait et 
qu'offrira tous les jours la terre des colonies^ 
Les trois conseillers d'une cour souveraine , 
qui n'étaient dans cette occasion que leurs 
assesseurs ^ ne voyaient pas avec pl^sir qu'on 
les déplaçât de leurs sièges souverains pour 
juger dans un tribunal inférieur , dont on 
appelait simplement en France comme des 
^ugemens de première instance. D'un autre 
côté f si un conseiller se trompait avec le 
' général et l'intendant* , on sent ce qui devait 
en résulter fréquemment contre les propriétés 
foncières. Ainsi le conseil dont il s'agit 
pourrait avoir l'attribution des causes de ter- 
rain j pourrait être présidé par les chefs , et il 
en résulterait un grand avantage pour les, 
colons. Cet article important doit entrer pour 
beaucoup dans la législation des colonies. 
Enfin I la législation , comme on le sait ^ 
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est nH bienfait ; et toute légîsladôn est une 
ccmyenlion par laquelle les hommes s'obli- 
gent à faire ou à ne pas faire telle on telle 
chose ; convention des hommes entr'eUx , 
êùtxs la garantie de l'intérêt commun , qui est 
que lesliommes sachent sur quoi compter de 
part et d'aùttè. 

' li est donc essentiel que le chef qui peut 
&îre exécilter les conventions sur lesquelles 
répose toute réconomiè sociale , soit connU 
et choisi pour les exécuter lui-même. Comme 
un homme ne peut avoir de droit siit xiti 
autre homme qu'en vertu d'une condition 
qui est toujours un avantage réciproque , îl 
s'ensuit ^ dans ïios mœurs , qu'un tel chef 
qui abuse de l'autorité que le gouvernement 
Itii confie pout un tems ^ mérite qu'on le^ 
méprisé et qu'on le puniisise sévèrement. 

Dans ce cas y quelle serait doilc la mé!!*- 
letire manière de faire la législation des co- 
loïiies ? C'esit ce que Ton cherche depuîd 
long-tems , et il paraît qu'on ne l'a pas encore 
tfouvé. Il y et bien eu , en 176a , xm conseil 
dé législaticto , créé d'apfès un arrêt âà 
conseil d'état , mais il est resté sans activité ; 
et quand il existerait , devrait-on le laisser 
dans la métropole ? Est-ce dans la mère- 



patrie que Ton fera une tonne législation 
pour les colonies ? A juger par les événe- 
mens , je crois la chose impossible. Exami- 
nons un instant cet objets il en mérite la 
peine. 

Si les lois se faisaientau hasard, si toutes 
<;onvenaient à toutes sortes de pays et de 
jnœurs y si enfin il né fallait qu'une brillante 
imagination et les principes 4'une morale 
savante , il n'est pas douteux qu'on ne trou- 
vât dans la métropole des gens capables de 
travailler à ce chef-d'œuvre. 

Mais les lois , pour être justes et solides , 
doivent en général être adaptées auxmœurs, 
-au caractère des peuples et à l'influence 
!même du climat pour lequel on les fait. Cela 
est si vrai^ que toutes les lois d'un pays froid 
me sauraient convenir à un pays chaud , qui 
donne d'autres mœurs , et dont les intérêts 
se meuvent différemment. Dans les colonies 
il ne faut pas les mêmes lois que dans l'état 
principal , ou si l'on y conserve quelquefois 
le même fonds , il faut s'attendre à beaucoup 
d*exceptions , parce qu'il est reconnu que 
la distance des lieux , la différence des po- 
sitions locales peuvent faire naître une 
ffranàe diyersité dans les intérêts* 
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Je sens bien que l'on peut me répondre 
^u'il est possible de composer dans la mé- 
tropole un conseil de législation pour les 
colonies, parce que beaucoup de personnes 
y ont résidé , et doivent par conséquent avoir 
des connaissances propres à cet objet. 

Mais je répliquerai , je pense avec raison , 
que ces personnes, toutes instruites qu'elles 
peuvent être, ne sont en état que de juger l'o- 
pération faite , et qu'elles seraient toujours 
incapables de faire ce travail loin des lieux 
pour lesquels on les destinerait. Dans le fait, 
on a une toute autre manière de considérer 
un pays aussi éloigné quand on est dans le 
tourbillon de la mère-patrie ; on n'est plus 
le même , et la mémoire, égarée par des 
préocupations invo-lontaires , ne garde plus 
qu'une impression légère d'un climat si sin- 
gulier. 

Veut- on un exemple familier de la vérité 
que j'avance? Que Thoramele plus savant de 
Paris quitte pour quelques mois cette capi- 
tale, qu'il aille seulement à cinquante lieues, 
je suis comme assuré que s'il voulait faire, 
dans ce petit éloignement , des réflexions so- 
lides, des lois , par exemple , d'après sa 
^néiuoire seulement , pour 1 utilité des pa*? 
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rîsîens , 11 désirerait à tout moment son re- 
tour , parce qu'alors il se présenterait à son 
génie mille considérations de localités .qu'il 
aurait besoin d'approfondir sur les lieux 
mêmes , auxquelles il n'avait pas songé, 
parce que sa mémoire , quelqu'eKcellente 
qu'elle puisse être , n'a plus que des idées 
imparfaites sur le local, et que de nouvelles 
sensations lui feraient oublier ou affaibli- 
raient considérablement les premières. 

Au lieu de ce savant , mettez un homme 
d'une instruction ordinaire ; mettez deux 
mille lieues à. la place de cinquante; à une 
légère différence de* climat substituez une 
opposition totale et des mers innombrables 
à traverser , vous vous convaincrez aisément 
tle l'impossibilité de faire à Paris toutes les 
lois qui conviennent aux colonies et quileur 
■soient bien adaptées^ 

Cela posé, je regarde comme une nécessité 
physique , comme une démonstration géo- 
métrique , l'obligation de poser llans chaque 
colonie le conseil destiné à travailler à la 
législation particulière. Quelle en sera la 
composition ? Quel sera le moyen d'exciter 
le zèle des bons citoyens qui s'y consacre- 
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Tont ? C'est ce qui va nous occuper quelques 
instans. 

D'dbord , il doit y avoir , pour cet objet , 
plusieurs conseils , suivant l'étendue de 
chaque colonie , c'est - à - dire , un conseil 
général et plusieurs conseils particuliers. 

Le conseil général se tiendra dans le chef- 
lîeu , dans la ville où siégeront les adminis- 
trateurs. Ce conseil devra être composé du 
général , de son collègue , des présidons des 
différens tribunaux , des commissaires du 
gouvernement auprès de la justice , de quel- 
ques juges pris dans les divers tribunaux ; et 
comme les magistrats ne sont pas toujours 
les plus propres à faire des lois , on y join- 
dra les plus célèbres parmi les hommes de 
lois, deshabitans du premier ordre de chaque 
-quartier, desnégociansde la première classe^ 
et en proportion de la grandeur des villes et 
des quartiers. Cette assemblée pourrait s'ap- 
peler Conseil législatif. 

Il comm^cerait par s'assembler le premier 
pour convenir de Tordre des matières, de leur 
division et de la manière de les distribuer à 
la pluralité deâ voix. Cela fait , ce conseil ne 
s'assemblerait plus que le dernier mois de 
l'année, pour examiner 1^ travail et faire de 



nouvelles distributions. Cette opération con-. 
tinuerait jusqu'à la fin du code de légis- 
lation. 

Dans l'intervalle de la séance du conseil 
législatif, par conséquent tout le reste de 
l'année , il se tiendrait des conseils privés 
dans les principales villes , présidés par le 
commandant ou par le chef de la justice 
des lieux , et composés , à l'instar du pre- 
mier conseil , de personnes instruites et de 
mœurs irréprochables. Chacun de ces con- 
seils s'assemblerait tous les deux mois , et 
leurs séances dureraient jusqu'à la fin des 
travaux, qui consisteraient dans l'examen 
des mémoires que chaque membre aurait 
composés sur les matières dont on serait con- 
venu. L'on y nommerait un ou plusieurs ré- 
dacteurs qui prépareraient les rapports à faire 
au conseil législatif. 

Quand ces ouvrages auraient été rédigés , 
ils seraient i*iendus publics par la voie de l'im- 
pression , et chacun des citoyens ordinaires 
serait invité à donner ses observations et 
même de$ mémoires. 

Aux approches du grand conseil, cha- 
que conseil particulier apprêterait ses rédac- 
'tious définitives ^ qu'il aurait perfectionnée» 
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sur les représentations du public si ell'e^ 
étaient trouvées justes^ 

Ensuite le conseil législatif examinerait 
de nouveau ce travail auquel tout le monde 
aurait concouru ; il le corrigerait , Taugmen»- 
terait ou le diminuerait suivant sa prudence; 
On ferait une nouvelle rédaction, du tout , 
dont on garderait minute. Un greffier serait 
chargé de donner plusieurs expéditions de 
ces lois, et on les enverrait axi ministre, pour 
le tout être encore examiné en France , et 
recevoir la sanction propre à les faire exé- 
cuter. 

Je croîs cette manière fort simple , et je 
n'aperçois rien qui arrête son- exécutîom 
Tout est libre dans ce plan ; il ne s'agirait 
que d'exciter l'amour- propre des colons pour 
qu'ils s'offrissent volontairement dans une 
conjoncture aussi intéressante. 

L'objet est assez important , assez désiré 
pour éveiller le zèle des honnêtes citoyens ; 
j*oserais même assurer qu'il n'en est pas un. 
qui pût se refuser à cette raison d'état, à cette 
obligation si honorable à remplir. 

En se livrant à ce noble travail , on n'ou- 
bliera pas que le vrai moyen de faire que les 
hommes soient mt>ins malheureux ^ c'est da 
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les rendre plus honnêtes ; qu'il leur faut des: 
lois fixes; que leur bonheur doit être le pre- 
mier de leurs devoirs ; qu'une administra- 
tion n'est solide que quand elle est conforme 
à la raison ; que ce n'est que de cette ma* 
nière que sa puissance coactive est respec- 
tée ; que les représentans de la puissance 
publique ne doivent j.amais réveiller l'idée 
d'un pouvoir sans règles , d'une monstrueuse 
absurdité qui montre le tyran et cache le chef 
bienfaisant. 

Le^premier caractère des lois est d'ê'tre rai- 
sonnable , car une loi qui ne peut pas s'exé- 
cuter sans violence et qui n'est pas entraî- 
nante d'elle-même , est bientôt méprisée , et 
elle dirige promptement la haîne publique 
contre son auteur. Si elles condamnent un 
sujet , ce ne doit être que par Teffet des règles 
qui avaient eu pour objet de le garantir lui- 
même de la violence. 

C'est de cette sorte que peut se fustîfier fa 
force executive qtri nécessite Tobéissance. 
C*est en v^in , a-t-on dit souvent , qu^on 
étudie la politique ou la science des gouver- 
nemens , si l'on ne connaît pas l'homme et ses 
rapports avec les êtres qui l'environnent , 
c'est-à-dire, l'ordre physique et l'ordre mixte. 



r 



En effet , c'^est en vain que l'on entreprend; 
de créer un système politique, si Ton n'a pas 
une morale ou s'il ne doit pas en naître une 
de ce système ; et ce sera toujours une mo- 
rale peu sûre et très-imparfaite que celle qui^ 
se renfermant dans le cercle des choses pré- 
sentes et sensibles , ne s'élancerait pas dans 
l'avenir et vers un Dieu invisible , mais qui 
voit tout et qui sait punir comme récompen- 
ser. Le commencement de la révolution nous 
a prouvé , pour toujours sans doute, que la 
morale du philosophisme , c'est-à-dire , de 
l'atliée et de Tégoïste, n'est bonne qu'à créer 
une législation tortueuse , embarrassante' ^ 
qui ne porte pas sur les libres sensibles de 
l'homme , d'une apparence éblouissante , et 
qui tombe de faiblesse et de langueur. Sous le 
gouvernement consulaire, les temples se sont 
ouverts ; Dieu qu'on avait en quelque sorte 
déporté est rentré dans ses possessions , et 
sur - le - champ uiie législation s'est créée 
d'elle-même , l'anarchie a cessé , tout est 
rentré dans l'ordre , et mainterfant il n'y a 
phîs de peuple aussi doux , plus raison- 
nable, plus tranquille que le peuple français. 
Exemple qui confond les philosophes, dont 
tous les brillansraisonnemeiis ne produisent 
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pas l'effet de la religion la plus simple des 
sauvages ! Il ne faut presque pas de lois avec 
la religion ; sans elle , les nombreux vo- 
lumes que la philosophie de l'an deux a faits 
sur les lois ne servent à rien ; et quelques 
efforts que Ton fasse , si les législateurs n'ap- 
pellent pas Dieu à leur aide , il sera impos- 
sible d'avoir de bonnes lois , parce qu'elles 
ne peuvent être fondées que sur les bonnes 
mœurs , et qu'il n'y a de bonnes mœurs que 
là où il y a une religion. 

Le corps législatif des colonies devra donc 
commencer par invoquer la religion et la 
prendre ponr.sa première base, s'il est dans 
rintention que le monument qu'il doit éle- 
ver soit solide et durable. 

Mais quelle sera la récompense de cette 
espèce de législateurs qui doivent procurer 
aux colons la plus douce tranquillité? C'est 
un article important , parce qu'il faut con- 
venir qu'il y a beaucoup de personnes dont 
la vanité se mêle dans tout ce qu'ils font^ et 
qui sont plus jaloux de la considération des 
autres que de leur propre estime. 

D'un autre côté , il est vrai de dire que s'il 

€st des hommes assez grands pour agir sans 

* intérêts , l'état ne peut pas pour cela se sous- 
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traire à la reconnaissance qu'il leur doît.Lct 
récompense est toujours raliment des talens; 
un heureux naturel les fait éclore , mais la 
bienfaisance les soutient dans leur vol et la 
paix les fait multiplier. Il convient donc que 
ceux qui coopéreront à l'ouvrage pénible des 
lois coloniales, se ressentent les premiers de 
leur justice et de leur raison. 

Comme Ton fait tout ce que Ton veut des 
colons avec l'honneur , leur récompense ne 
coûtera rien à l'état. Quelques immunités 
pour les habitans , quelques avantages pour 
les négocians , et des encouragemens ou des 
préférences pour les citoyens qui ne seront 
point membres de ces conseils , mais qui se 
seront distingués par la sagesse de leurs re- 
présentations y suffiront à des âmes élevées 
comme les leurs. Ainsi tout le monde sera 
en activité , et quelques regards du gouver- 
nement hâteront l'exploitation de cette pré- 
cieuse mine, ouverte depuis silong-tems et 
qu'on a si souvent abandonnée. Ce sera l'ou- 
vrage des colons, ils le chériront ^ et ces lois 
seront religieusement observées par eux dans 
tous leurs points. Alors , ces citoyens, tran- 
quillement appuyés sur des lois qui ne va- 
rieront plus , ou du moins si fréquemment ^ 
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se réjouiront de n'avoir plifc rien d'arbitraire 
dans la justice. L'ordre est si puissant , dit- 
on , le retour au vœu de la nature paraît si , 
raisonnable, que tout ce qui l'annonce doit 
avoir pour lui la faveur des peuples. Exami- 
nons encore quelques bases qui doivent cons^ 
tituer cette législation. 

La première occupation , je pense , du 
code de législation coloniale, est de réprimer 
l'esprit militaire qui a toujours tendu à per- 
sécuter les colons , à les énerver , à détendre 
les ressorts qui peuvent seuls les faire mou- 
voir au plus grand avantage de la mère r pa- 
trie (1). On a dit avec assez de raison que , 
sous le prétexte de maintenir la sûreté âu- 
dehors , les troupes servent à préparer la ser- 
vitude au- dedans. Avec cet appui, les chefs 
sont quelquefois tentés d'opprimer leurs su- 
bordonnés. La puissance executive , ayant 
la force en main , finit par écraser la puis- 
sance législative ou par s'en emparer. Un 



(l) Je ne peux pas elre suspect dans mon opinion , 
car on m'a connu de tout tems une passion décidée 
pour le mifitaire. Mais je sacrifierais tout pour la vérité ; 
ctTâj^e, qui ne m'a point enlevé ce goût , le rend en 
moi plus radâoanabkr 
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gouvernement militaire tend au despotîsnie> 
et réciproquement , dans tout gouvernement 
despotique , le soldat dispose tôt ou tard de 
l'autorité souveraine. Aussi art- on dit qu'un 
chef, affranchi de toute loi qui restreigne? 
son pouvoir , ne manque pas d'en abuser, 
et ne commande bientôt qu'à des esclaves^ 



qui ne prennent aucun intérêt à son sortt 
Celui qui écrase ne trouve point de défen- 
seur parce qu'il n'en mérite point ; sa gran- 
deur manque de base , et il craint par la rai- 
son même qu'il s'est fait craindre. L'usage de 
sa milice contre les citoyens apprend à cette 
milice même ce qu'elle peut contre lui ; elle 
essaie ses forces , elle se mutine , elle se ré- 

■ 

volte. L'impuissance du chef la rend inso- 
lente , son esprit devient celui de la sédition, 
et c'est alors qu'elle décide et du maître et 
de ceux qui le conseillent. C'est ce que nous 
-avons déjà vu dans les colonies. 

Il faut donc tracer un cercle au pouvoir 
militaire, sitôt qu'on le pourra et que les co- 
lonies ne seront plus en état de siège , et l'en- 
tourer d'un mur impénétrable à sa fureur 
érgueilleuse. Mais il ne faut point d'ex- 
trême ; on doit s'occuper à lui prescrire de 
justes bornes ; et comme il est dans les prin- 
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cîpes de la politique qu'il commande , il 
faut toujoui's lui laisser un pouvoir étendu , 
et faire ensorte seulement qu'il soit moins 
odiéUx en étant plus éclairé. Les colonies 
avaient trop souvent des chefs durs et igno- 
rans. On sait que sous une autorité arbitraire 
* rhomme ne jouit point de sa personne , que 
sous une autorité faible et chancelante il ne 
jouit point de sa vertu ; que dans Tun et 
l'autre cas , les liens qui pouvaient l'attacher 
à Tordre se rompent , et qu'alors il s'aban- 
donne à tous les crimes utiles. Il s'agit donc 
de saisir un juste milieu. 

C'est ce juste milieu dont il appartient aux 
réformateurs ou plutôt aux créateurs des lois 
coloniales de s'occupeif. On se rappelle sans 
doute qu'aux Philippines , îles situées près 
de la Chine et appartenantes aux espagnols , 
on poursuivait la mémoire d'un gouverneur, 
mort dans l'exercice de sa charge , et que 
celui qui était révoqué ne pouvait point 
partir avant que son administration n'eût été 
rçchercjhée. Tout particulier pouvait porter 
contre lui ses plaintes. Si ce particulier avait 
éprouvé quelqu'injustîcëV*''^îyf^ît être dé- 
dommagé aux dépens du prévaricateur , que 
l'on cozfdamnait de plus à une amende en* 



( 3ô2 ) 

vers le sou veraîn , pour l'avoir rendu odieux.^ 
Un gouverneur vraiment honnête n'a jamais 
dû s'opposer à ces formalités ; elles ne pou- 
vaient que mieux faire briller ses vertu#. 

Vous que l'on destinera sans doute à tracer 
les lignes de la félicité publique dans les co- 
lonies ; vous , colégislateurs , qui devez ré-* 
former les colonies , vous enfin que l'on at- 
tend avec tant d'impatience , que les pre- 
miers efforts de votre génie bienfaisant se 
dirigent sur cet objet ! que votre première 
loi porte ainsi le caractère de l'énergie , et 
nous fasse désirer avec ardeur la fin de vos 
travaux. Méditez avec l'abbé Raynal ; et , 
sans le suivre dans ses écarts • dites comme 
lui : ce Ce ne sont pas les hommes qui doi- 
vent gouverner les hommes , c'est la loi. » 

Je vous recommande également de ne pas 
oublier que plus la distance augmente, plus 
le despotisme s'appesantit , et qu'alors les 
peuples , privés de tons les avantages du gou- 
verneriient , n'en ont plus que les malheurs 
et les vices. Enfin , souvenez-vous que puis- 
que la société est réduite au besoin d'avoir 
des guerriers , vous devez faire ensorte que 
les hommes qui la composent ^ ou une grande 
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partie d'entr'eux , aiment quelque chose plus 
que la vie. 

La seconde base des lois coloniales , un. 

« 

point très important , qui doit fixer encore 
le regard du législateur , c'est l'intérêt des 
laabitans , celui de l'agriculture , l'ame des 
«tats excentriques. 

Je sais bien que, suivant l'histoire, l'agri- 
culture n'a pas été toujours en honneur. Elle 
fut la première peine infligée à l'homme 
désobéissant. Les sauvages la regardent en- 
core en différens lieux comme un supplice 
fait pour leurs plus grands ennemis. Elle 
fut long-tems l'occupation des femmes, qui 
labouraient la terre , jetaient les semences 
et faisaient la moisson dans ces contrées oi!i 
l'amour n'énervait pas le courage. Bien des 
pays la considèrent encore , sinon avec mé- 
pris, au moins avec dédain. 

Mais le flambeau de la raison a dissipé 
parmi nous le préjugé de l'ignorance or- 
gueilleuse. L'agriculture, dans les colonies, 
appartient à la première classe des citoyens 
utiles , et si les laboureurs de la métropole 
avaient la même éducation et le même génie 
4es colons ^ il n^est pas douteux que ce 
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privilège ne fut le même dans la mèro 
patrie. 

Il faut donc que le conseil législatif s'oc- 
cupe fortement de cet objet qui fait que le 
commerce vient verser en Europe des trésors 
inappréciables. On doit donc veiller à ce 
que les habitans ne soient que rarement 
détournés de leurs tmvaux , et que leur sen- 
sibilité ne soit point irritée par ces sortes de 
vexations qui , si j'ose le dire , n'ont été le 
plus souvent que TefFet des caprices politi- 
ques. On doit les encourager en ne multi- 
pliant ' point les taxes , ou en déguisant 
adroitement leurs charges , ou en masquant , 
pour ainsi dire, la figure toujours hideuse 
de rimpôt. 

Rien , a-t-on dit il y a long-tems , rien ne 
peut flatter l'américain comme d'éloigner 
de ses yeux tout ce qui lui annonce sa dépen- 
dance. Fatigué de l'importunité des exac- 
teurs , il hait une taxe habituelle , il en 
• 

craint l'augmentation. Il cherche en vain la 
liberté qu'il croyait avoir trouvée à deux 
mille lieues de l'Europe. Il s'indigne du joug 
qui l'attend à travers les tempêtes de l'océan. 
^ Il ronge , en murmurant^ les restes de son 
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frein , et ne pense qu'avec dépit à une pa- 
trie qui y sous le noni de içère , lui demande 
du sang au lieu de la nourrir. Otez-lui la vue 
et l'image de ses entraves* Que ses richesses 
ne paient tribut à la métropole qu'en y débar- 
quant ^ il se croira libre et privilégié ^ lors 
même que , par la diminution de la valeur 
de ses denrées ou par le surcroît du prix qu'il 
mettra aux marchandises d'Europe y il aura 
réellement porté tout le poids de l'impôt 
.qu'il ignore, 

D'aprèd cela ^ il résulte que tout ce qui 
peut ressemblera Timpôtne peut que dé- 
courager l'habitant , et lui faire négliger des 
, travaux qui sont des min,es pour Tétat prin- 
cipal. Que le conseil de législation ou celui 
de l'administration coloniale se souvienne 
qu'il faut au moins que le colon se croye 
.libre et privilégié , que ses chaînes doivent 
être très-légères et ses fers dorési. On peut le 
molester , mais on ne âaur^it Je forcer au 
travail»; et cependant s'il ne travaille, pas , 
la métropole ne peut que souffrir de son 
inaction. Ainsi de bonnes lois sur cette ma- 
tière ne peuvent que produire à Tétat des 
, trésors immenses^ inépuisables et constans. 

Sur-tout que l'article des . propriétés soit 

;2« 
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traité avec soin. La sûreté des possessions 
fait celle d'un état ; elle augmente la popu- 
lation et attache l'homme à sa glèbÇr Nous 
défendons avec courage un terrain que nous 
savons nous appartenir ; c'est oe qui fait 
•qu'on aime son chef, sa patrie , et que pour 
l'un et pour l'autre on est prêt à verser son 
sang. Il )ae faut pas que les possessions soient 
incertaines ou puissent varier ^ car alors les 
travaitx se ralentisiàent ou cessent ', et tout 
devient inconstant dans un sefifiblable sys- 
tème. Il n'y a point de vestns civiles où il 
n'y a point de sûreté dans les propriétés'; 
plus de zèle , plus d'enthousiame ; plus de 
témérité héroïque. Où l'on ne tient à rien , 
<)n ne craint rien , l'on ne se soucié^de rien. 
Ecoutez ce qu'on a dit à. ce sujet.^ 

ce Cet usage des possessions amovibles a été 
xiniversellement réprouvé par les hommes 
éclairés ; ils ont constamment pensé qu'un 
peuple ne s'élèverait jamais à quelque force , 
•à quelque grandeur , que par le mo^en des 
propriétés fixes , même héréditaires. Sansle 
premier de ces moyens , l'on ne verrait sur 
le globe que quelques sauvages errons et nus, 
vivant misérablement de fruits y de racines* , 
produit unique et borné de la nature brute. 
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Sans le second, ^ nul mortel ne vivrait que 
pour lui-même ; le genre humain serait privé 
de tout ce que la tendresse paternelle , Va* 
mour de son nom , et le charme inexpri- 
mable qu^on trouve à faire le bonheur de sa 
postérité, font entreprendre de durable. Le 
système de quelqujes spéculateurs hardis qui 
ont regardé les propriétés , et. sur • tout lès 
propriétés héréditaires , comine des usurpa- 
tions de quelques membres de la soôiété sur 
d'autres , se trouve réfuté par le sort de tontes 
les institutions où l'on a réduit leurs prin^ 
cipes en pratique. Elles ont toutes miséra- 
blement péri après avoir langui quelque tems 
dans la dépopulation et dans Tanarckie. > 
Il faut donc dans les colonies,' -que: î^ôn nç 
puisse pas employer, si j'ose to'ex primer 
ainsi; ,1a raison des baïonnettes pour forcer 
un citoyen, comme je l'^i.vv faire, à don- 
ner sa maison ou son terrain sûr de faibles 
apparences , sans des motifs d'état légitime- 
ment raisonnables au fond ^ et n'ayant en- 
fin pour base qu'une volonté purement, ar- 
bitraire. Le propriétaire doit y être maître 
de sa ohose et l'être constamment ; il n'y a 
point de moment, s'il n'est pas criminel^ 
OÙ l'on puisse avec raison l'en dépouiller^ 
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il doit être libre de commercer avec céldt 
qui lui fait un plus grand avantage ; c'est à 
lui de mettre le prix à sa chose , et il est 
naturel qu'il fasse à cet égard ce qui lui con* 
Tient y comme il ne Test pas qu'il ne &ssa 
que ce qui plait aux autres. 

Sans cela, quel plaisir, quel agrément peut^ 
on tirer de sa qualité de propriétaire f ce n'est 
plus alors qu'un vai& nom qui couvre la servi- 
tude la plus décourageante .11 faut donc une loi 
fondamentale sur cet objet , qui frappe beau* 
coup en faveur de celui qui travaille. Celui 
qui s'établit sur un bien vacant , qui n'ap* 
partient point à des mineurs , et.qui fait de 
griands travaux , doit trouver dans une courte 
prescription la récompense de son utilité pu- 
blique dans un pays purement agricole. Il 
£^ut faire en sorte que cette loi ne soit point 
sujette à interprétation 9 car la faculté d'in<- 
^erpréter mèn^ trop souvent à rarbitraire. 
. La troisième base de la législation colo- 
niale , est le commerce qu'on est trop sou-* 
vent obligé de distinguer du négociant dana 
Jies colonies. On a dit , il y a long-temS|^ 
que sa profession «st libre ; la mer , les 
voyages , les risques et les vicissitudes da 

^ fortune^ tQu( lui ijospire T^mour de Tin* 
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tAépendance ; c'estrlà soit ame et sâ tîe ; âanê 
les entraves , elle languit , elle meurt. 

C'est en peu de mots renfermer beaucoup 
de pensées y et l'homme qui connaît les co» 
lonies doit au moins apercevoir , dans C6tte 
courte description du caractère du com^ 
snerce , une cause productive de bonnes lois 
à faire sur ce lien puissant de toutes les na- 
tions. On a dit de lui : le commerce estf 
l'exercice de cette précieuse liberté à la?-l 
quelle la nature a appelé tou^ les hommes pj 
ft attaché leur bonheur et même leurs ver tusv 
Disons plus p nous ne les voyons libres que 
dans le commerce. Us ne le deviennent que^ 
par les lois qui le favorisent réellement ; 
et ce qu'il y a d'heureux en cela , c'est 
qu'en même tems qu'il est le produit de la 
, liberté y il sert à la maintenir. On sait aussi 
qu'il occupe utilement des millions de bras p 
qu'il excite dans les campagnes à repro- 
^ duire , dans les ports à naviguer ^ dans le 
centre de l'état à élever des manufactures , 
et qu'il répand dans toutes les classes les ri- 
chesses et le bonheur. Il est donc indubi- 
table qu'il doit être une des premières bases 
des lois coloniales f que le conseil de légis- 
.lation doit 8!en occuper sérieoseoiezit^: et 
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tnMout SI roit est ofaligjé de faire. màg;e dit 
commerce étranger , qui dans ce moment 
devient peut- être indispensable pour le ré- 
tablissement des colonies souffrantes. 

Je sais que le cmnmerce étranger offre 
beaucoup d'înconvéniens ; mais les colonies 
sont dans la situation de ces malheureux qui 
empruntent à gros intérêts ^ et qui fimssent 
quelquefois par se tirer d'affaire. Je sais que 
j Von peut m'opposer « que tous ceux qui se 
sont élevés à la théorie du commerce ou qui 
jen ont suivi les révolutions^ savent qu'us 
peuple actif, riche ^ intelligent ,. qui est par- 
venu k s'en approprier une branche princi- 
pale, ne tarde pas à s'emparer des autres 
branches nroins considérables. Il a de 'si 
grands avantages sur ses concurrens , qn'il 
les dégoûte et se rend le maître des contrées 
jqui servent de théâtre à son industrie. C'est 
ainsi que la Grande-Bretagne parvint à en- 
vahir tous les produits du Portugal et de ses 
.eolonieis. >» 

Nous avons bien vu j en tenss d»:guerre^ 
clés bâtimens français se couvrir d'un pa- 
villon étranger , et venir aitrsi dans nos 
ports ;: et ce n'est pas ce que j'appelle com- 
merce-étranger: c'est alors la même chosa 
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que le cônimêrGe zrationah Dan« ce cas-là ^ 
il nefaudrioit seulement (|ue faire attentioiir 
que de véritables étrangers , sous le prétexte 
de la neutralité^ ne s'introduisissent pas pour 
dévorer notre substance et laporter chez.eux« 
CetteTuse, tolérée par toutes les nations , 
est un soulagement bien grand pour les co^ 
lonies. Mais ^ dans le style d'une politique 
rigoureuse , n'est-ce pas le moyen de perpé-» 
trier les guerres et de répandre plus de sang? 
Le particulier qui ne voit que son intérêt 
fiersonnel, peut ne pas apercevoir cette cala- 
xnité , et applaudir à cet acte apparent de 
biéiifaisance ;: mais llHMnme d'état qui doit 
avoir des yeux de lynx , ne peut-il pas y aper- 
cevoir un malheur plus'général qu'un bon- 
heur bien étendu. Si nous pouvions user 
seul de ce privilège , ce serait sans doute un 
jgrand bien pour nous et une grande cala- 
mité pour nos ennemis ; mais l'usage en étant 
commtin à toutes les nations, il doit néces- 
sairement en résulter une plus grande perte 
d'hommes, puisque cela tend à propager la 
guerre et à donner au plus faible des res- 
sources pour multiplier ses tictimes. Mais 
il est tout simple que si nos enrlemit conti- 
auent à user de ce moyen y nous devoifs 



r 



également nous en servir. Je ne parle dono 
qu'en considérant la politique générale des 
nations ; d'ailleurs la guerre cesse d'être une. 
invention infernale si , comme on l'a pré- 
tendu , elle ne moissonne en grande partie 
que ces hommes violens et féroces ^ qui ^ 
dans tous les états , naissent ennemis et per- 
turbateurs de l'ordre , sans autre talent ^ 
sans autre instinct que celui de détruire. 

En considérant le commerce étranger 
sous le même point de vue que mes adver» 
saireSy je ne vois donc pas l'impossibilité de 
nous en servir avec avantage ; je vois seule- 
ment qu'il ne faut emprunter ses secours 
qu'autant qu'on en a besoin , et que c'est à 
la législation à s'occuper du moyen de chan* 
ger son inconvénient en profit pour les co- 
lonies y jusqu'à ce que le commerce national 
soit en état de nous suffire. Mais , je le ré- 
pète , je crois le commerce étranger néces- 
saire pour long-tems aux colonies , et la lé- 
gislation ne doit s'occuper qu'à écarter ce 
qu'il pourrait avoir de nuisible , par des 
moyens cependant qui ne puissent pas le dé- 
courager. • 

Ces«trois bases que je viens d'ébaucher, 
sont les trois objets sur lesquels la législa- 



lion doit poser son. édifice ; le reste n*est 
qu'une fouie de divisions qui naîtront aisé- 
ment , et qui tenant tontes au même prin- 
cipe y se ressentiront immanquablement de 
8a solidité. 

On vient de voir sans doute que le pro- 
priétaire , l'agriculteur et le négociant sont 
les trois nerfs qui ^ bien ménagés dans les 
célonies , peuvent procurer à la mère-patrie 
une masse considérable de choses aussi utiles 
qu'agréables. Je n'implore pas pour les Co- 
lons la générosité. y l'humanité, ni' les vertus^ 
bienfaisantes du gouvernement principal de 
la France ; je le prie seulement de considé-« 
rer son intérêt personnel. Il suffit pour mé- 
nager 9 et encourager des citoyens précieux 
en raison des espérances qu'il peut fonder 
sur leur travail , pour leur donner des lois- 
douces et tranquilles , qui ne leur montrent 
qu'un glaive au milieu des récompenses les 
plus encourageantes.C'est rinfaill^le moyen 
de réunir plus que jamais plusieurs volontés 
en une seule , de manière que tous agissent 
comme un seul homme. C'est la voix du gé- 
néral qui fait agir cent mille bras à-la-fois« 
Ce sera enfin parvenir à cette unité d'acti* 
yité et d'action , à cette force collective ^ à 
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Cette totalité 3es forces panîctilîère& ; nSMâ 
laquelle les colonies ^oiit toujotirs sujettes 
aux révolutioâs désastreuses. 
- Cet état permanent de lois presqu^nra^ 
rlables , que les juges ne pourront altérer 
par de fatisses interprétàtionsr ^ et qui ne 
pourront être violées par l'iirbitraire mlli^ 
taire ^ jctera parmi les citoyens la semence 
Au bonheur. Il excitera dans leurs Y^ines 
cette fermentation active qui produira leur 
félicité. Il multipliera à Tinfîni les richesses 
de l'état principal ; parce c^ , dit-on , oiïle 
peuple veut toujours par lui-même et pour 
lui-même , lé gôtivernemtfnt est le meilleur 
et le plus naturel , et par conséquent le 
mieux aimé et le mieujc serti. 

On conçoit pai^aiteiïient que tout ce que 
nous venons de dire peut être susceptible de 
quelques modifications : maisce h'est point 
ici u» traité entier de législation , cette 
tâche n'eiy e point dans notre travail ; nous 
ne nous sommes engages qu'à donner des 
sfperçus qui puissent faire naître des idées que 
le lecteur dait se charger iu>même d'approfon- 
dir. l\ y aurait tant de parties séparées à dé- 
velopper^ que plusieurs volumes pourraient 
être employés à cette seule occupation, fi 



€Ïi sera de même de ce qu'il noué reste à dire; 
* Anx trois bases dont nous yenons de 
parler, il faut s'empresser de joindre cellê 
de la population ; car les plus belles lois dii 
monde ne servent à rien dans un désert. 
Déjà nous ayons développé quelques moyens 
de peupler la Louisiane , ainsi que les co* 
Ionien en général : mais il est important que 
cette population une fois établie ne diminue , 
plus que par les lois de la nature , et c'est 
ce qui va nous occuper. Nous prendrons 
pour exemple la grande colonie de Sainte 
Domîngué- 

Cette reine des Antilles /vaste , commode 
et si riche naguère , devait être ' beaucoup 
plus peuplée qu'elle ne l'était. Elle ne con- 
tenait pas plus de trente mille blancs. Ce- 
pendant les émigrations de là mère- patrie 
étaient assez fréquentés. D'où venait donc 
cette espèce de pénurie de blancs ? Elle 
naissait de plusieurs causés ^ et nous en 
ftvons remarqué tine à laquelle on eût dû 
promptement pîorter remède. Il n'y avait 
|)oint de pays oùles successions-fussent plus 
abondantes et plus rapides. 

La première peste qui dévorait le genre 
humain sous tiëtte zone brûlante , est une 
gespèce d'hommes que Ton y appelait méde'' 



eîns : c'était en plus grande partie des hommes^ 
qui y après avoir dépecé quelques cadavres 
en Europe^ allaient dans cette colonie porter 
leur ignorance et leur morgue ^ leur empi* 
risme et son fléau. 

Au milieu de cette épaisse obscurité^ on y 
a vu quelques lumières. De mon tems je n'y 
ei coifnu que MM» Arthand ^ médecin du 
roi , la Hoche , médecin , à qui les français 
ont eu tant d'obligations dans les Etats- 
Unis , Dasille , ancien chirurgien- major et 
depuis médecin , Devèze , médecin , après 
avoir été chirurgien cité pour Thabilefeé de$ 
opérations y Lafond et Guyot qui ne faisaient 
pas moins bien la médecine , quoiqu'ils 
n'eussent que le titre de chirurgien ; je n'ai 
connu qu'eux , que l'on peut citer pour avoir 
des talens rares en médecine et en chirurgie. 
Ces hommes précieux avaient l'estime et la 
confiance universelle , mais la multitude de 
leurs confrères empoisonnait bien leurs 
jouissances. Ils en ont été persécutés ^ vexés^ 
martyrisés, et souvent ils ont été victimes de 
la basse calomnie, de la jaloi^sie sans ému* 
lation, et de l'autorité trompée. C'est ainsi 
que leur art divin s'éclipsait dans les colo-» 
;pies y tandis que des charlatans y usurpaient 
L l'empire de la médecine. i 
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Cette Ignorance nniversellè des autret 
hommes de Tart ,■ est la première cause qù} 
grossissait éponvantablement les registre^ 
mortuaires de cette colonie , et qui faisait 
qu'une fièrre de yingt-quatre heures inquié- 
tait un malade et les siens « On appelai^ 
Tesculape souvent plus pour la forme que 
par la donfiance qu'on y attachait. On ne 
youlait avoir rien à se reprocher^ et: puis 
on espérait que le hasard lid isuggéreraîl; 
un remède utile : ' et c'est ainsi que trop 
souvent la faulx moissonnait des citoyens 
d'un grand prix ; c'est ainsi que de tout 
tems le plus grand nombre de ces docteurs 
envoyaient leurs malades se plaindre en 
l'autre monde. Ensuite ils palliaient leurs 
sottises aux yeux du peuple ^ en criant au 
climat ) à l'intempérance p, aux maladies » 
comme si Ton n'avait besoin de médecins 
que quand on se porte bien. Malgré cela 
on les tolérait avec leurs vices , et l'on s'en 
servait , probablement , à cause du nom.con'- 
solant qu'ils portent. Il .est bien . étonnant 
que cet art ait été dans les colonies celui 
qui ait toujours fait le moins de. progrès I 

Les médecins et les chirurgiens sont dono 
une classe sur laquelle la : législation doi( 
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porter un œil sévère : elle ne saurait trop 
s'occuper de cette profession sublime ^ si 
'{lonorable pour ceux qui Fexercent avec 
connaissance y si consolante pour la triste 
humanité qui regarde la vie comme un grand 
bien. 

Quel serait le moyen d'extirper cette fu- 
neste ignorance , ou de substituer à- cette 
lumière artificielle une lumière vive et pure ? 
XiC voici, je crois. 

Désormais que lii médecins', ni chirur- 
giens ne soient reçus dans les colonies qu'ils 
&e soient d'abord envoyés par les facultés de 
France p lesquelles répondront devant le 
gouvernement des sujets qu'ils enverront. 
Avant que ces hommes parteiit, ils seront 
scrupuleusement examinés comme s'ils de* 
valent exercer leur profession; dans le sein 
de la m ère- pat rie.' 

Arrivés dans les colonies ,- on les distrir 
buera dans les divers hospices où ils seront 
en sous -ordre, pendant l'espace de deux 
années , et après s'ils donnent des preuvea 
de leurs talents , on peut leur laisser la per? 
mission d'exercer publ)quemen>t..On les dis- 
tribuera suivant le besoin des quartiers , et 
Ton veillera pour qu'ils, se succèdeat sanff 
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âe iaire toct par une trop grande concur- 
rence. Il faut sur «tout faire ensorte que 
les plus instruits se portent sur . les extré- 
mités éloignées des villes , et sur cés' .mon* 
tagnes où Ton. est souvent sans ressources, 
pour condulter plusieurs ensemble. Alors on 
ne pourra q"'^ voir avec plaisir cette noun 
;y.elle espèce d'hommes précieux faire for- 
tune en peu d'années. Il 'est juste que lés 
taleps soiçnt. grandement récompensiés, Je 
sais hïpn qu'ilty aura^ mqins^ de m^la^ies,: 
mais on paiera plus cher^^ et j tout le n^Lpjpdp 
ygagneravi, .rc:':; :--:^. ,■ .^ ; 

Il faudrait aussi que la faculté da 'mede« 
cir^ de P^^çifi), P??.^xeippJe^r^ûf 3^ inspec- 
teurs pour l^:^viKyef %tç^^^tr^ 4^fli3 
l^s colonies pou^ .prendre^^^ '^^ÇcfvmJaiXiopp 
sur leurs âujel^ , afin d€| l^s qofif içjfiir p^ dp 
les, exfiulsçf: n^êfflq si Içnjr çbpi;iL ij^ vé^QjQ^ 

4ait point à ipHF.a^^P^ i .^V^ PP^F 4wft*- 
huerd^? réfioqq>^pse^lMîp^i%9^"^^ c 
qui se sefai^ntrdis^in^és. . , . ^ ^ :, 

: Sur-tout iqne l'on rayeiavieG indig»^ion 
du tarif desr cèdrurgiens^ Particle ^i:o qiki dit ; 
«c Le ehirurgiien ep ville hè seita pi^é qu^en 
éc raison des askinss qu^;aurà fourj^s^'eç 
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«e cles panaemens et traitemens qu'il aura 
ce faits. » 

C'est un abus révoltant qui a coûté la vie 
à bien d'honnêtes gens. Qu'on mette un juste 
prix à leurs visites ^ suivant même la diffé- 
rence des maladies , et qu'on laisse aux chefs 
de leur professian le soin de décider le nom- 
bre ou le montant des visités qu'ils doivent 
&irele jour et la nuit. 

Qu'on ne permette point aux chirurgiens 
de vendre des dh>gues y m de s'associer aux 
droguistes , cette faculté et cette association 
sont toujours aux dépens des pauvres 
-malades* ■ 

* Qiie l'on ne permette poSxit aux marchands 

droguistes les fonctionsdes piharmacopistesi 

et que l'on veille à ce que les ajpothicaires 

'connaissent bien la mixtion des remèdes. 

Les apothicaires devraient également être 

envoyés par les facultés de médecine de la 

inère-patrie. Là pharmacopée , est pour ainsi 

dire • la main de la médecine et de la chi* 

xurgise. Il est par conséquent indispensable 

qu'elle connaisse parfaitement ce qu'elle 

.manie ou travaille , et qu'elle soit revêtue 

'id'unxaractère qui inspire la confiance.C'eBC 
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un -chimiste qui com^se et dont Terreui^ 
peut coûter la vie, et ce qu'il y a de plus' 
affreux p câuser une langueur cent fois plus 
cruelle que la mort. 

La colonie de Saint-Domingue Contenait, 
outre les blancs , peut-être plus de six cent 
mille nègres » et sûrement elle méritait bien 
que Ton prît pour elle les précautions que 
nous suggérons. L'hçmanité » l'intérêt , la 
religion , tout en faisait un devôii' aiix admi- 
nistrateurs , et cependant fien' de tout cela 
n'a été fait, ou l\Dh n'y voyait qii'iine ébâtiche 
décès idées! C'était pdurfârtïlârlé^hibyeh de 
conserver l'eiip'ècé' hlinlàin'è diiifrf deô pays 
où les maladies ^oiit beattcbtij) niôiris nom- 
breuses qù'ëh Europe , mais qtiî portent 
toutes à l'îiiflairtmâtion , ël! dbiit la plus 
commune 'né' làiiàGre souvent pàâ huit jours 

aux malades.' ' ' ' 

I- ■ 

Je. puis donc croire que rignora.nce hon- 
teuse de la 'pjupart des médecins et deS; 
chirurgiens que Ton envoler dans les colo- 
nies, fait b'è qu'on y appellera dureté âjx 
climat , et que la réforitie que Je sollicite ^ 
pour lé bien des colons enlèverait à Tair 
beaucoup ' de ' l'înflueÀce que Tî^norance 

21. 
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Bubi lie lui prodigue. On uTentendraît plus 
1(1 souvent Jes médecins, et les chirurgiens 
de ces contrées lointaines dire à leurs ma- 
lades : Il faut changer 4^ air r et passer ^n 
France, C'est un aveu formel de leur, inca- 
pacité : ce n!est pas l'air qu'ils.. veulent que 
Yous alliez <:hercher^ ce sont des médecins et 
des chirurgiens ; encore &.ut-il leur savoir 
gré de cet aveu , fout déguisé. qu'il paraisse. 

m 

: Cette .c;^use enlevée ^ il en subsiste encore 
une qu*il faudrait extirper : c'est le fond 
de chagrift. qui s'empare dje .ceux qui débar- 
Quent dai^^Jqs.çploides^ sans recommanda* 
tion et sans, moyens. La mélancolie que fait 
naître le besoin enflamme leur sang , et il^. 
périssent figiji^ te de secours. Comme ce non^bre 
en e3t considérable,. et que cette perte arrête 
la population , il est plus que jaq\ais impor^^ 
tant de remédier à cette douleu^^ mortelle 
qu'éprouvent ceux qui ont fait le sacrifice 
dé leur mère-patrie , de leurs pai;ens et de 
leurs amis, par l'espoir d'arpéliorèr aisément 
leur sort dans des régions éloignées qu'ils 
.. ne connaissaient pas. JTe Crois qu'il n'y 
aurait rien de mieux à faire qued'établir un 
nouveau genre d hospitalité ^ et yoîci ce quft 
je conçois à cet égard. 



TÔ^ppôttïtaît former une commtinatitê m- 
^éStnie dbntla charge 'aérait Je ' prêter les 
sommes «bsûluiitf^iitfiécessaîrës à ces hominé's 
saaik&it^he, q'm*v6«t dans léstîdlbnîes pour 
oontribtier oiH jôtità T^clât et aux richfe^â^éâ 
4et.'la ichose pttbliqjiiél D'après les précau- 
tions ijquè nous avons: • recommandées , on 
sérakjipresque sûr ^e n'avoir que des: per- 
sonnes :t^honnêteQ'"v^ot*ë pour ne pas trdp 
Immilier' ces • emj^riititeurs et ne pas ^trop 
^aiSarderr les foiids>'qui ne seraient fàmàTS' 
très-'considérables puisqu'il ne s'agiratt que 
des' premiers besoins de la vie \ il pourrait 
êtreipemiiis à cette communauté de pi'èndre 
dix ipèur cent par an, ce qiii n- est pas uli 
prix excessif dans lès colonies. Comme les 
^sm'{irun4ieurs seraient dans le cas dé se faire 
oonnaître bientôt , ils ne tarderaient' pas à 
troùiœr les moyens de se libéf et, puisqu'ils 
ji 'arriveraient que -pour travailler,-' et les 
priêteilrs se couvriraient dé gloire sans courir 
dé grands risques.- Je me doute bien :que , 
malgré le soin q«e j'ai' indiqué -p^oiir' s'as- 
surer .de< ceux qui- passent daris'lèscdlb-. ' 
mes. ^': on ' ne manquera pas de ériér à ' la ' 
sûreté y à là friponnerie ; je répoildrài 'avec 
imjnntein: imposai ; 
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ce Celui que vous avez avili à ses pr o ptre a 
yeux par de la méfiance^ n'ayant rien à 
perdre dans votre esprit , ne se fera aucun 
scrupule de se montrer dans l'occasion 
fourbe , lâche , traître , imposteur, tel qu'il 
est , ou même peut-être tel qu'il n'est pas p 
mais tel qu'il sait que vous l'avez jugé ; 
tandis que celui auquel vous avez témoi- 
gné de l'estime ne se dégradera point s'il 
ne la méritait pas. Supposer aux hommes 
des veA^s et des vices , c'est souvent un 
moyen de leur en donner. a> 

On me demandera peut-être aussi on Ton 
trouvera des actionnaires pouc cettte: oeuvre 
pie : d'abord on en trouve pour f>ne fbtde 
de choses qui ont moins d'importance ; en* 
suite je rends aux colons la justice d'à* 
vouer qu'étant portés naturellement à se- 
courir leurs semblables , si l'ingratitude des 
obligés a dû altérer en eux le sentiment de 
bienfaisance qui leur est propre , il est facile 
de les y ramener promptement par une sé- 
rieuse attention sur les nouveaux débar» 
quésj et.en do^nimt à la société des secours 
toute la considération qu'elle mériterait. Je 
me rappelle qu'^n 1^78 , lorsque je proposai 
jcette idée , il était question de donnera oetia* 
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m^Uoa «de prêt le nom de Vuèriz des 

;Çet hôtel pourrait. être aussi d'nncpgrande 
utilité à beaucoup d'honnêtes citoyens des 
cplQzûes luqui ayant besoin de forteâlp^inines 
pourraient les y trouver sur dés' nàntisse- 
meiis 9 et qui Ëiute de capitaux lie font pas 
leur fortune. 

Il poufrait même par la suite devenir une 
branche de commerce où les prêteurs et 
les > empzlmteurs pourraient ^ aAttà-ettèontît 
les réproches trop ordinaires èii pareil cas^^ 
«'obliger réciproquement. Ce sciait ëg^le* 
ment la ressource de ces honnêtêS' gens qui , 
par le8:préjugës de- Téducatioti » attachent 
de Itilionte à réclamer les secoure deë hôpi- 
^Ux publics f dcint rinstitutioil éstf t6ti|6tirs 
belle^ et ^ù les administrateurs sottt pf és^u^ 
tQnjootrs^dars et susciEtptibles. - 

SI cette heureuise institution dVàit lieu ^ 
il serait facile d'en rédiger le&f "statuts , et 
d'Opposer une barrièrô 'aux boAfi^e's^ asse2; 
vils, assez ingrats pour en abûèe^; Lé iiial- 
heureux capable d'oublier danb ^i - (irôspé* 
rite fin pareil bienfait, serait puâî^hôhteu- 
senœnt par ropittion publique. «Fe 'étii s sûr 
que ces cas seraient in£nix](ient rares ^ et 



Vhpti]iT4L9é [ prêteurs • se ' irbunterafl: êé^Sèth^ 
mage matériellement parole dreît^ dff dîi 
pav^e^Dt:^ qui lui serait? légàléta|éâ t^tf ^éëi^é . 
, Ponur. -aGhever la .bieii^iéftmfe^ de'^ÎJét^ë 
^çÂ^^ï^^g^'.aeccmrayâl »£ktidf ait ' qiia 4%g^^ô^j 
rjL^ioi^^,iQi]<&i8se&t secnsttes/et ^*ellèë ¥19^ 
(divulgiiia^ifent que;da]Ts:le' bas de 1^ vSavt^éë 
foi. On pourrait y parvenir en ioétVàfit?U%ï 
uométP^^^t sur les registres : on ^|!»refl|dikit 
jm cç^tlfiqaiï: de l'empnmteQ]? o^^ii$ô>''il'Si. 
.pris .tel ,nD9i:v Quand il aurait sAti^ftclp^ sêf^ 
oblm^^on on lui r^ ti tuerait: son oôrtfficàf'^- 
^t ainsvX^ut tpiQberaitiidans rouUiv^i^fl» 
malheureux àrri vains qui' ne^poufrutiebt )^tf^. 
donner : de. na^.tissemënt^^seraie^t« ;i:<etéii:tia 
par, rb^onneur,. et par la crainte deïv^olrdètir 
inauvalse; fol découverte* daias uiî*^yâ;^d^ 
Tau Qomft^t: bientôt: toiitilieb. monàel^ .'^- ' 

De eette manière les europëens':ws>:8e«^ 
raient plu^ ^aiquiets sur leur sort dansi«Ies 
cplouL.es.,: py. ui^q si graiidë quantité 'aaeunt 
dans. . le . ^ççMpotneacemeiit faik te :de imoyeml- 
Xxî npmjbreique j*y 9.1 yumounr est ef&ay^nk:.: 
C^tte.por£\p]^.d'hojumesx2ependaBt est bieni 
iippoiltapt^; aux ^ y\xe^ même de cetfie ;pôli>-i 
ti^iie qjaij|i^des yeux et, point d!entraîUes*' 
^C'çsjtjayepide Sjemb;IaJ:île$„p.récautioBjî qu^î 
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Vost^ peut fcMnoièPu^èlibmbreuse population 
daHâ ♦ les i^ xqloni'es' i .^t lés * y e^nitretèûîr atl 
profit de laimèr^--^atri4^^;'-^t ëi jàinfàîs lès 
nxa^heiaxjeuxustUonspeùveârl^paryenir à fondre 
les ;glacesj<|ii'oîuleùc:»dppÀsé 4è^is - ia^y'a-^ 
lurion ^ont 41s aÀtîété si 'cru^ltëméht vio 
ttiries:'^ ils récompenseront leixrs bieni^Iteurs 
partdeç 'trAvàu:!('qûriempIiMJÊlPs'é^'è^ \ç9 
coffres pubàîcsivi il ;:^^ t : ^?.^)0 cl.J^ '/ - 

" Gé '^ue ndri^ Véifëiis d^expôièr "pour Tes 
colonies eii gëiiëiôf 7 s^âp^liq^*iiaturèi^^^^^ 
iherit S ■ la« Ldlifisràitfé. 'lï hé faiitf pas' oublier 
quek -Loulsiâiiîé^^'^Sattir^iydmm^ Iél 

Màrtînîqiie àvéè ëei'dépénâàîit^é^ suffiraient 
à la» plus' gtatidë liâtïon-, ; et ji83r^' sa ;^ïoîre i' 
et 'pôti^ = ses rigHëssèis. ' Je lie 4^* tj^^^ qu'il! 
fettlè TëMdncèr àiii 'antres , rifêAié àii Séhe=.' 
gàï V ^ là Guy aniie i ' à Ciay enne' (i ) , qupiqije ' 



(i) J^ faut çopvaoir que-lll^ 4e GayenBc / qui est dû ^ 
vont, a i?ne posiliot^ fqrl.a{vapjageuse«ç y^olitique. Ello^ 
]>eut .également , par seî3.pqrls. danaer.lieu à la cpns-» 
1 rue l?oh* "des plus grands 1)âtimebs. Ellq~a des bois qui 
sont presque aussi béâu'x que ceux de la Louisiane, pour 
Içs.fi^/llûmAi Le cèdre-, sans y 'être aussi gros, est dune 
i»^^?i;gr^9dp:-utilitc';»'elrîsi: Von ijvail bien voulu, celte * 
île ne serai-tipoiolà charge à.la>!Çrance. Soâ clihiht est 
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Ton n^en tire pas tput ce que Ton 8^ëtait pro$ 
mis ; mais la JPrance a le plus grand intérêt^ 
de porter au complet la population de ces 
trois colonies , qui lui fourniront en abon* 
dance les choses dont.élle a.le plus besoin» 
La position politique de la^ Martinique doit 
pous faire désirer de la conserver. Saint*» 
Domiugi;ie..^t unfoiulslinépiiisable pour le 
sucre et le café t mais la Lonisiane est un 
monde nouveau oh naua: deyons trouver 
tout ce quç la terre promise pouyait pcçt 
duire. L'île d^.Ba!taria sç^ljç{]fi^][ity située au 
milieu d'unie à quelquj^a lic^^ç^ :de la 
Nouyelle - Orljéans » çt qui pfu: conséquent 
n'est pas d'une étendue.iextraQrdinaijrey pour« 
raxt par se$ beaux bois de .construction noua 
fournir, des flottes toutes entières ; et si cet 
endroit of&^it des inconvéniens par la dif- 
ficulté de construire de grands. bâtimens^ 
on a la ressource de la Mobile , où l'on peut 
établir tous les chantiers qu'on désirera , 
parce que l'on est sûr le bord de la mer, et 
qu'on y trouve à portée tout ce qu'on l'on 
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mauvais peut-être j mais II mesure quelle se défricheTa , 
l'air en deviendra plus pur , et notre marine y %ronkii* 
baera en y niettant une partie de ses chantiçri* 
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peut désirer pour cette sorte d'entrepnsb(i); 
r Le coniseil de rlégislation dont nous ye- 
.nons de parler, devra axibssi s'occuper d'nn 
code criminel ; içais ce n'est pas ce qui le 
fatigaera - le plus i car il ne se commet pas 
de grands crimes^dans les colonies. Si on en 
Toit qtielq«tei3-iins-, c'est parmi les esclaves $ 
et une bonne légiislation peut les stipprimef 
pre^ue^ tous. Il en est ua dans tM pays 
agiitoiés y o'est là paresse y et celui-là donne 
naissahoe aui: autres. Le nègreqnl se dét 
goûte aîséinent de ^travailler, 'imagine quei«> 
quefois de commièttre une faute pour «être 
mis enj:prison.' On n'a pa^ encolle senti 
|usqtt- à présent , que se oontentèr de mettre 
un nègre i en prison j&'est *pas le punir , qtie 
c'est J: abonder dans son sens, et amsl favo- 
riser sa paresse^ Jis^'fvnnMfét s'y engraisse^ 
et. la prison devrait être* pour lui* un ' châti*^ 
ment assez sévèreipeiar n'être pas -obligé 
d-en employer d^tve^; il faudrait ^onc lui 

• •,•....'-• • ■■ 'T . ■ ! :: :.; . ■ ■ 






(l) J& devine les objections que Pon peot fairetparca 
que le^ ferres sont basses ', et.qçp Ton affecte de dira 
que tous lesboi'ds sont vaseux, et par cbnsëqueiît peu 
propres à'Ia consfrueâov, surent des grands bfttîmeni« 
J'y r^pomlrai bisnlôt» 
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i^esidrêr^çette retraita 'âés3gfréable> tit ^dëgoûv 
tente^et rien n^est plus kisé envrespeotant 
mêiBevied^loisdë l'itumamté. Oryccnnme'ht 
punitio-nJa pios\seivsiblé' paup Joiùègre est 
le .travailrjiilfte' s'agira qu^ de <fo»bie«!| set 
tf»r.a«âf <J»ri3?'lçfl . paiàonsvî^En^iêé&tviâi X^^ ' 
qiï;ilj,^»wifc?€fTOp^é-Apx>. choses [Je») plw 
pénible^ iA!h}imaw^é,stiV»l^^ j^ourtantqu' en 
xiô pr^nxie rieH nr^rSWoSfr'SiiOurritiire^ ni sur 
©ernc^omiûeiLs. m^i$^ q^p#: le jve^ ^ai.tëms 
ji&eceoftipuellepireut. ,au« riui:^;et ^=it: n'y 
<%^iWMff#^i^;i>lft^/ léger. repoft^^jD^:^^ 
majaière il soiJiojf<^yaoWentôt c^a îjbmîeV ;<^t 
t'mUPi: é « Ab^ s on m^itf e: jâp prison « deviendra . 
pftftr::liû:)imehor«auiv. pins , que ^Iftçiàr*;^ ei 
Blepr^ ilrn'gr ^lyra-rrie^f iquîil.Ji-eBiploi^'pofiir 
l'éviçeif. Ciest enimiSiY&i^.luiCànvtsassaïi^eàé» 

m 

fi^^^^^rde^ Thoiimiaetâeliilooalitéq ^>qu'oh 
pi9âl;&iM)^dê bonni^s:l<x& ;iiet/c-esrttee qnijue 
â^lérfl$ii»er[à 4)eliserjiqîii<ibftub^qjtte les^ lora 
<}Q)Q^4les i$^ fasslptit debOLB le^sx^olanîqssiEtaiib 
dans rint entio n de donner un ouvra ge su r 
chacune de nos possession^ ultra maritimes ^ 
IClmirai xpes travaux pour les colonjs, :par 

ces climats lointains^ qui: me. doxuai^roflt 
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l'iKTOftf ion. de pd)K;inairXvtoQt»kâBScibcàn;cliés 
de oeo sÉkÂébésc^élciîgiiéesr; -ié cr^i&p^^y^Dir 
{ircioBtetiJ» : dLy: iâéiQO|itre^ 
gDsdàrérnfer aisémextiz^Y^esiiéontcéMJfibtt^^^iauë 

£t>ffe>he'»ToadraîaopaffJaoii piqs.ihiijGf0Sidamhc 
ïiatô^zEt Àtmbrt. ËlleiestohihunifÂi^.paÎJttDÛt ^ 
€t;5edl0) me ^cKUtige:: niiiSdeïdfiaàur Câest^. tôujiaîiT^ 

qttUa^^tiwu/ettt:rii:jlg'£SiftiQ»et.J)Qiip iiairi^ 1^^ 

tim^k:!^^ç^m£'^tf}ff, î^Wsiijn;p^p44Bgilft| 

ie:, Wotjwdrai3;p;ai9oiçep^d^nte'Wj'*W 4efW 
y^ue^i >îpcrH^i^^\Gil^.j4e/W?MilsS«*iPBffi^ 
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pères* Ces enfims seraient if&nx de la patrie; 
et avec une éducadon oqtnveoable. en.- en 
ferait de bons ouvriers p qui augmentenuml 
la * population et les. ressources. àeVétÊt* 
Leurs pères , livrés; à. uni ^travail pevpiétari^ 
n'en seraient pas moins* condamnés * à des 
prLval;ioi|s.^. qui. avec- un- travail extrême^ 
puisqn/iis' ne *»mérii)eFtt[ent aucun inâikgef 
ment ^ en-débarrasseraient bientôt la ^sàdétéi 
a^rès) l-avôir eiiriohie de leurs: trai^amt.- Je 
sais bien iquePon- va crieiràl'^oaotnieî et 
que VotL ff une 4>{»iiiott asbes désavuncaj^suss 
dé respècé^ 'humaine , potif irépondre^-q^'on 
finirai! pttt^ àrofr tM p«»ttpt« de soél4i^atsf 
qtfil hVâtéAt dés Villed ][^ur les rsnierBser^ 
et des mllKers de soldats pour les ctmtéttfar; 
Je elbois qtie la manière' dure avec ^Ifi^neile 
ces* gi^nds 'Criteitièhi seil'ldeiit traitée, 'le 
soin qnel'on aurait d& les etnploy^sr pubUp 
quemes^t'^^iïx trutatix- ies^ pl«s bàr^cfl^- les 
pltie plériibliés ^ seràièMf ^eë; moyefiff pitttf 
pnissans quie la i^ort pk>ùr faire une ter* 
riblè in^jfy^ésiiôn sur ceux qui auraient été 
tentée^ lès imiter. Letirnotirriture^, q^i ïië 
consisterait qu'en Mdcuits et en fSres oK 
poinmes-de-terres' cuites -à Teaù seuleslefil: > 
des vêtemens imaginés '^e-ttiaAière à leéi 



rendre odieux i et leur emploi totlfûfars yil p' 
ne Cuvent manquer de faire frémir la 
jeunesse naturellement orgueilleuse et 8en« 
aible , et de lui inspirer oe mépris sàltiWre, 
ou cette élévation de sentimens qui éloigne 
de tous les crimes . D'un autre côté , il ne 
faut pas perdre de Tué que je parle des co- 
lonies où il n'y a point de populace ; et oii 
par conséquent les crimes sont moins corn* 
muns. Quant à la dépense des fers^ de la 
nourriture 9 de la gardé et des logemens, 
ces mômes criminels y* su£Sraient par leurs 
travaux. Il existe une foule d'occasions où 
leur service ménagerait bien des hottimes 
précieux., parce qu^ on ne répugnerait point 
k, les exposer .aux plus grands ddnger»^ 
comme aux plus grandes peines; Au siur- 
plus 9 ca n'est' qu'une idée que j'expose pour 
l'avantage^de la chose publique^ et lè^conseil 
de législation composé comme il doit l'être, 
ne manquerait pas de Tapprécier à toute sa 
valeur. 

La législation coloniale , qui séntita- éga- 
lement toute l'importance d'appeler les 
étrangers dans les colonies , ne petmettra 
pas sans doute que l'on &sse coimtte^aiiiYe-' 
fois 9«et- que l'on prive les héritiers naturels^ 
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à^nrifi succession' àoï^'}i^3AAi^cien s^enipa*- 
rait 4nH^ftiaîneri$ieQ.t>: leile rejetera- toxif. ce 
qui ppurra ;$J3ntâr:ie^^or «Elle isa fosxptk 
youlQâ.rqu6 les enfknsbéritcoÉ: âaleiir^pèi>é^> 
mùme en; spatièrç «Ciiminèllec La . natnre>dea * 
bîen'çde9^4^}oj%iet:9 fMïi^étte jasticenatiHBlJbàlj 
tous Jets hoinmes Ti^xîgj^tiiittpéFati veulent:,»' 
Les enfaxifi! ne doitjSfitîftasrêtre: pums idiéila 
ËELutO;, |d^irlevF^-pè|r«ftj^!^.sôu6 aucQlDrpi^]. 
texte; de ^^^ipiqnejptmcM bririalité y;^^l8 ner 
dQiyent.j^as être priv^.dei JbiQnfi.!^e: la: 
pâture .e|: l^ ^ocyté^l^uir.'âéatment.'rtnai Ttr- 
* danç 4^1^ 'J^.^> rautfr^jon^ . d/e$ enfans t Jtrès^ 
estimables ploqgé$ -ôwai- <fa»s la plufi afr 
freus^ ;misère ,. et si quelquefois on- leur a: 
rendu «une faible pot-tîon de leurs ^^ biens ^. 
cela, s'est fait de sV^^imiif^iae grâce ^on^^est 
fait ^uei^dre si longrjceiq^is^ parles chicane^ des , 
receA^eurSy et ce cas jEir^ji^aâ't si rarement vqne^ 
ce n'était qu^une,exççf)tioiVrq}:ii ne rendgii! la- 
règle que plus haïssabje.. L'état ne doit /être- 
héritier que de ceux qui n'en ont pas-., et' 
même en cas de déslvétence, sll'o^icon- 
naissait des'^nfans naturels du .défunt:,. il 
serait juste qu'ils héritaient ipréférabi^inent' 
à l'état. Si ces malb^t^reux; rbâtdrdâ .sont; 
le fruit du libertinage^ ils .sont; aussi«,dé3 
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liommès , et ces homraesi peuvent ^êve»^" 
la souche .de générations précieuses* Qaec 
Topinion flétrisse les> pères, mais - qu^'^lle^ 
épargne ce^ enfàns qui ne sont pasleâ^ 
maîtres de leur naissance; La pliilosophie 
ordinaire conviendra de cette vérité, et la 
religion dont la chai^té-estila base, ne s'op«' 
pose point à cette indijilgénce raisonnable. 
Si rétat . ij:it aux dépens de ses eiifans*^ il: 
est bien' juste qu'il ne leur, dispute pas leurl 
subsistance ^ et c'est eùoore les encourager à: 
travailler, pour lui-même. ■'. . . r 

, Enfin.j. il. n'est rien que Ton dqiré né^i 
gliger pour lé bonheur des colonies.*^ eti 
c'est -ce- bonheur qui .leur donnera nnne^ 
granjdq population. Si l'on: fait toutrtfé.icJuQ; 
l'on doit, si les administrateurs mettent dans \ 
Ijeui^Sr premiers deyoibs oetuA d'encourager: 
tous les colons , .l'on 'v]ei3^'«a peu d'annéoAI 
Ijous les états du monde ver$er dansitSioat 
colonies, tous les infortunés ;honnêtefti^puI 
ne trôuvei^t pas dans l^xxv patrie .l'emploi^ 
de leurs :talens, et la France, aura abta^l^ 
d'empirer que. de colonies. Ls^ XouisÂâne: 
sur- tout, la patrie. du monde ^ntièç pRf J^ 
bonté' de. son climat, par l'immeii^^^i i^'^s 
ressources p0ur tQus 1^% bi^pmeA hji|utd$§Jbi 
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deviendra sans efforts le pays le . pins po- 
puleux. Alors que de richesses et de gloire 
pour rétat ! Mais on n>y parviendra que par 
cette aimable liberté ^ qui ne dépendant que 
de la loi , n'est contraince que par la justice 
et la raison, que par cette sage politique qui 
trouve les moyens de porter au bien sans 
vexer personne; On peut tourmenter impu- 
nément les hommes , mais on ne peut jamais 
les contraindre à ce genre de travail qui 
Ëdt la richesse des pays agricoles. Si Ton 
voulait les y obliger par violence , on n6 
leur inspirerait que plus le besoin de ihourir, 
et quand l'homme ne craint pas la mort , il 
né craint plus rien. U n'est qu'un moyen 
de lui inspirer la peur de mourir , c'est de 
l'entourer de jouissances , et pour lès con* 
server il travaillera de toutes ses forces. 
Personne ne meurt plus lâchement qu'un 
homme riche ^ ou que celui qui est dans 
la route de la fortune. On fait tout ce qu'on 
veut de celui qui a des moyens y et l'on a 
^tt- de pouvoir sur celui qui n'a rien , à 
zâcins: qu'on ne le séduise par les promesses 
ou par quelqu'emploi lucratif. 
^ ^Qt«and||la Louisiane sera parvenue à une 
|iiiî*ti4' ^ la splendeur dont elle est suscep-' 
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tible , elle deviendra la patrie des arts. Les 
hommes qu'elle crée ont une grande dispo* 
sition naturelle pour tout ce qui exige les 
efforts de la conception ou les ressources 
de la mémoiiipu La température de son cli» 
mat qui donne à leur ezist^ce le plus heu- 
reux développement , les rend susceptibles 
de la force et du corps , et de Tesprit. ils 
ressemblent dans leur développement à leurs 
arbres et à leurs plantes. Je ne sais pas si 
je. me trompe , mais par-tout où j'ai vu la 
terre donner de belles productions sponta- 
nées y j'ai cru voir des hommes également 
beaux et vigoureux. Ne serions - nous que 
des plantes ambulantes ? Somimes - nous 
tellement destinés à la tsrre^ que de notre 
vivant même nous soyons assujétis aux lois 
dd. la végétation P . 

Quoiqu'il en soi^y la Louisiane aura bien- 
tôt le goût des sciences , et Ton y verra une 
académie qui apprendra sous peu à celles 
de l'Europe une foule de choses qu'on igno- 
rerait long-tems sans le retour de cette co« 
lonie à la domination française. La bota- 
nique f la médecine , la chimie y feront une 
ample récolte. Elle nous décrira aussi quel- 
que jour cet insecte dont la femelle , dit-on , 
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« l>x.téri€Uii' du j»âle.9 timdis que letnâle a 
]^ forme à\ne femelle , et oh. celle - ci Ta 
chercher le xnoyeii de sa conceptios. 

lEiàËXLf si cette belle contrée 8'embellit 

1[}^lqjl9j^ jour d'une acàdéiup , que ceue 

^société réloigoe^ des principes de f^rpé- 

l^itiS <|m constituent cdlles ^e l'Europe : 

^l\e J9)e çerioet&ra 4^ lui ; rappeler i^^ue 

î'#i di( AU moment que feua l'honiieur de 

fonder le premier le cerclç- des philedeàj^kes 

Ml X^^ap-Frencais. Je. pnéiroyais le ridicule 

q^e la |alauâie x^andraiD sur ses oomnen* 

<cera9<iâ.y j'engageai beaucoup mes oo^fsèrei 

à la persérénance , et l'jpn connaît le triotnpfae 

etla conâidéiyitiondoat4aeite:«ocLétè ^ }0»i 

par son ^^îép f usqn'au moment de la ré'^o- 

lution. (») 
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^r) M. Artheud , méâeeki da roi f ëont lés rares faleDs 
ne j^QfvbU«ro0t j«inaUNà,SaiQrnBîiiaiBguey a jp^a» t|ii« 
pfitso^e coatribu4 A T^aJ^listcmeBt idp xftf^ iaciéâép 
Il étzik le âecoud fbjad«i,t^ur , .et W.^9W^ f|vijf?P^'¥^.^ 
Yexémple par le travail le plus assidu conupe I9 |^M9 
utile. Après lui venait M* Dubours , com^diea: il pot- 
tait au plus haut degré Tes connaissances du ciel et fie 
la 'botanique. Ces deu^t ^6nf brés ont donné bien de 
rëclat au cercfo des philadelphés. M. Barré flefiamt- 
ITenânt ajestréoni à eux'; 'et loua tïoia lui olUin^eBl |a 
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Maïs yayais une idée que j'exposai , et qui 
ïie réussit point à cause de sa nouveauté sans 
doute. Après avoir examiné les académies 
en général y combien elles renferment sou- 
vent d'orgueilleux pisifs , -et combien il en 
est qui ont les honneurs des savans sans 
^en avoir la peine et le SEiérite ; j'imaginai 
4e6 moyens d'en bannir la paresse et y 
TéveiUer les talens. 3e voulais qu'on n'y 
f>ût être admis par la suite , qu'après avoir 
"donné quelqu'puvrag^ d'utilité publique; 
«t comme je me suit aperiçu assez souvent 
qu'on ne briguait le fauteuil académiique 
^ue pour y sommeiller y que beaucoup de 
«ociétésne se soutiennent que par les talens 
de quelques-uns de ses membres^ tandis 
que les autres brillant du reflet de leurs 
<:ollègues f ressemblent aux frelons qui se 
nourrissent du miel des abeilles, et ne 
portent pour bacitin qu'un esprit de con- 
tradiction qui décourage , je voulais qu'on 
aie pût ^tre académicien que pendant cinq 

4itre de société royale ^ qui daos ce tehips était le nec 
plus ultra, La révolution la dévorée, quoique les plus 
•grands savans de l'Europe se' fissent honneur dy être 
4idmif. 
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ans , qu'au bout de ce terme on examinât ce 
que chaque membre avait fait. Ceux qui 
dans cet intervalle auraient donné des ou* 
vrages , auraient pu être continués pour Im 
même tems , et les autres n^étaient plus rien 
de droit. Je voulais que cela fût ainsi jus- 
qu'à l'âge de cinquante' ans» L^ membres 
à cet âge ne devant plus être assujétis à 
cette règle y devaient recevoir la récom- 
' pense de l'utilité de leur vie par un rang 
distingué , par une section que Ton aurait 
pu alors appeler Justeftient hôkor aires ou 

HONORABLES. 

Il est sensible que de cette manière on 
écartait les inutiles ou les intrigant ^ et 
qu'on facilitait l'admission à des sujets 
précieux , qui confondus dans la foule ^ mé- 
ritent d'en être retirés pour être encouragés 
et devenir plus utiles à leur patfie. C'est aussi 
le moyen de faire passer à leur tour tous 
les hommes de mérite dans la classe qui les 
distingue , et de donner plus d'activité aux 
talens. Comme je crois cette idée utile , je 
la communique à ceux qui pourront par 
la suite concevoir l'idée d'ériger une aca- 
démie à la Louisiane. J'aurais beaucoup 
plus de choses à dire sur cet objets mais 
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cela m'engagerait dans des détails qui (>our^ 
raient paraître minutieux ou fatigans, eu 
je les passe sous silence pour les reprendre 
^dans un0 autre circonstance. 

Je ne doute point qu^p la première occu- 
pation de cette académie ne soit de célébrer 
le martyr et la gloire des victimes de 1769. 
Eif^érigeant un arc triomphal à ces braves 
qui voulaient rester français ^ elle ne pourra 
^'empêcher d'élever un monument de honte 
à ce féroce Orelly, qui ne les a sacrifiés que 
par le vil motif de sa cupidité. C'est le cas 
de mettre le vice et la vertu en opposition^^ 
et de montrer à la postérité que le bien ou 
le mal qui se fera doit attendre la même 
récompense ou la même peine. Cette aca- 
démie n'oubliera pas non plus de rendre 
justice au gouvernement espagnol qui , ail- 
leurs quelquefois indolent et destructeur, 
a usé de la plus grande sagesse envers la 
Louisiane, qu'elle a préparée aux» plus grands 
succès par sa tolérance et ses lencoura* 
gemçns. 

Il ne me reste plus qu'à répondre à quel- 
ques objections que fait le petit nombre 
des détracteurs de la Louisiane. . - 

1 a^ La Louisiane ne saurait être d'un^ 
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gceaiée utilité à la France, et sur- tout à ïet 
Aiarine , puisqu'elle n^oHre aucun porfe 
assuré pour y eonteuir les vaisseaux. 

a.^ Ses bords étant vaseux , il serait înu* * 
tile &j poser des €}iautiers de construction ^ 
puisque Tonne saurait comment lancer les* 
Mtimens qu'on y aunût construits» 

3.^ Cette colonie est continuellement 
sous les eaux , et le climat par conséquent 
ne peut en être que mal- sain ; qu'au sur- 
plus si cette terre est belle et bonne pour 
âfi simples particuliers, elle n'a été jusqu'à 
présent d^aucune utilité réelle pour la mère- 
patrie. 

Voilà y je pense > lés objections les plias* 
fortes que l'on oppose à la reprise de ce^ 
régions lointaines* Je ne crois pas eç. avoir 
affaibli les termes>. et j'imagine au contraire 
que j'enchéris sur les objections mêmes. 

x^^ IL est, vrai que la Nouvelle *• OrléanS' 
n'o£fre fOs dans le moment actuel de port 
avantageux ; que jusqu'à présent on n'yt vu* 
que les frégates y venir : mais il est vndb que 
Von peut avec le tems et queljqaes tKifvanz ^ 
donner aux plus gros vaisseaux la facilita 
de monter le âeuve du Mississipi , au. moiuôc 
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jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Elcaminoits eé 
qu'il y aurait à faire . 

L'emboucbure du Mississipi n'a qu'une . 
Sarre qui yarie sans cesse ^ ^^ ^i inique 
par cela même la facilita de la faire dispa« 
raître : eHe n'e A fonQée que par les arbres 
€t 1q3 racines que le fleure charrie satit^ 
cesse y et qui donnent une espèce de cou* 
sistance aux matières terreuses qu'ils arrê* 
tent , et le tout n'est arrêté que pat ce tour- 
billon qui se fait à la chute du fleuve dan^ 
la mer. J'oserais assurer même que cetCé 
barre n'adhère jamais au fond, et qu'elle- 
âotte ainsi entre deux eaux» ce qui fftit 
sans doute qu'elle change si souvent d^ 
place. On a quelquefois tenté de diminuer 
sagrosseur, et on y a réussi, -mais au bout 
de quelque tems elle repreiiait son volume^ 
et cela parce qu'on ne remontait Dàs à la 
cause du mal. Je suis persuadé que si Toii 
• attaquait le fleuve dans le tems de ses basses 
eaux bien au-desstis de la Nouvelle-Orléans , 
et que l'oii y fît des travaux qui tendissent 
à détourner ^seulement les arbres pour les 
jeter sur les rives ^ on gagnerait déjà' suffi*- 
samment pounqne le ooitrraiit du fleuve aidât 
hii-nnème à: miiièr la banre e%^ ladittlkîmier 
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sensiblement. On n'aurait plus qu'à 
ses forces à rembonchure , et par lés moyens 
connus dans l'hydraulique , cette barre 
disparaîtrait en peu de tems. Je li'imagine 
pas même que tq^ite cette opération £ùt 
coûteuse ; elle n'exigerai* que de la pa« 
, tience , et cette adresse que les hollapdaia 
portent ayec tant de succès dans Part de 
dessécher lés terres. L'entrée dégagée, le lit 
du fleuve se creuserait de lui - même , et 
toutes les tei^res qui s'y amoncèlent quel^^ 
quefois en plusieurs endroits venant à s'é- 
couler , la navigation des plus forts bâti* 
mens y aizrait un cours facile. U y a plus*^ 
ce serait un moyen très-puissant pour com* 
niencer le dessèchement des rives du fleuve , 
quiydepuis la balise jusqu'à dix lieues en-deçà 
de la Nouvelle - Orléans n'offrent , que des 
marais. La balise elle-même se ressentirait 
de ce bienfait , et je serais tenté de croire 
qu'en peu d'années on pourrait concevoir 
l'idée d'en faire un port utile. Voilà ce qu'il 
y a de certain sur cet article , et ; les simples 
aperçus que je donne suffisent pour prouver 
la facilité de l'exécution* 

2.^ Si l'on examine les ressources qu'cf&e 
la Mobile , on concevra rayantàge qu'il y* 
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aurait d^étabUr des chantiers de ëonstiiicllon 
à sa points ; et ceux qui la connaissent con* 
viendront que ses bords ne sont pas plus 
Taseux que les autres bords de la mer : si 
la terre de la Louisiane étant basse occa- 

ai 

sionne en quelques endroits un peu trop 
^ de vase , il serait facile d'y faire usage des 
amoy^^ qu'on emploie m£me dans les ports 
de l^Kice pour les dégager. Quant à là 
Mobile f on, n'y aura presque rien à faire 
pour l'objet proposé. 

3?. Pour la salubrité de l'air , il n*y a 
rien à désirer , et Ton n'est pas exact quand 
on dit que la Louisiane est sous les eaux. 
Elle est très-arrosée , et elle n'a guère qu'une 
vingtaine de lieues à compter de l'embou* 
chure du fleuve , qui soient presque submer- 
gées ; mais le seul inconvénient que cela 
occasionne , est de donner , pendant l'été , 
une foule d'insectes , coniyis sous le nom de 
moustiques ^ et qui sont beaucoup plus nom- 
breux et beaucoup plus incommodes que 
ceux qu'on appelle cousins en France. 
Peut-être même cette foule d'insectes ne sert- 
çUe encore qu'à purifier l'air par la voracité 
de ces petits animaffic qui vivent de ce qui 
ferait mourir Tespèce humaine., 
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Au snrplifs , quand nous serons rentrée 
en possession des terres que nous avions 
sur ce continent • les tems et les circons- 
' tances que je ne crois pas nécessaires de dé- 
velopper y nous fourniront les moyens d'a- 
Toir des ports , et , en. attendant ^ la bonne 
intelligence qui règne entre nous et l'Espa- 
gne , peut nous faire espérer qu'eltepe se 
refuserait pas à nous céder un locai entre 
laMobile et Pensacola^sur le boni de la mer^ 
dont elle n'a pas besoin , et qui sans lui 
nuire , nous deviendrait une ressource pré- 
cieuse. Ce local est l'île Daupbine ou du 
Massacre, dont lious ayons déjà parlé. 

Si les belles régions de la Louisiane n*onC 
pas été d'une grande utilité à la France , 
c'est donc la faute du gouyernement d'alors. 
Il ne tenait qu'à lui de l'élever à sa destinée 
par le choix des administrateurs, et par tous 
les moyens qu'indiquent les localités. Le 
régime espagnol a été plus adroit , et s'il n'a 
pas fait tout ce qu'il pouvait , tout ce qu'il 
devait , il en a du moins assez fait pour dé- 
montrer jusqu'où peut aller une colonie 
de cette importance. Les gouverneurs et 
intendans, depuis l'heureux départ d'O'Rel* 
ly , n'ont rien négligé pour se faire regretter^ 



et lea louiakffiaift soni^ aussi ralsoiœaBIes 
que reconnaissans dans Téloge qu'Us en 
font. Il faHt«spérer queliMin de perdre arec 
les administrateurs français , ils ne feront 
que gagner sous des représentans 4'n^ gon* 
vernement qui ne veut que la prospérité de 
la nation . et le bonbeuif des individus. 



I^ola. Je croîs faire plaisir au commerce en lui faisant 
part de ce qu'il peut porter àe pliis avantageux au mo- 
ment de la reprise de la Louisiane : l?. linges de table j 
a®. moucliQÛrs de Bëarn , de Silésie et de Gholet ; 
3^. batistes ^ 4*. bas de soie ; 5^. souliers ; 6^.; cou* 
Tertures de laine; 7^. clous à bardeaux, à planches et 
de toutes les sortes. » Les autres marchandises y sont 
pour le présent dans la plus grande abondance. 
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DEUX VOCABULAIRES 



DE SAUVAGES. 



Langage des Naoudoouessis. 

Leurs expressions numériques. 



Ï9f. S, On ne voit niy ni 4» dans les deux langues dont je raif 
donner une idée. J'ai tâché d'écrire comme bn prononce ; en 
conséquence , il faut lire toutes les lettres et les faire sonner. Les 
lettres où il y a im accent circonflexe doirent être prononcétf 
longuement. Par exemple^ oMtâ àtô ^ ou ichmaoubâ* 



V/UOVHCEAOtT^ 


Un. 


Boumpaou, 


deux. 


laoumoniy 


trois. 


tobô, 

saouboutti, 

chaouctfUy 


quatre 

cinq. 

six. 


chaoucopi , 
chainndoine , 


sept, 
huit. 


nebochounganong , 

ouëgochounganong , • 

ouëgochounganon 
onnchaou, 


neuf, 
dix. 

onze. 


ouëgochounganong* 
• nouropaouy 


vingt. 
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•uégochouDganoDg- 
iaoumoni, 

«u^ochounganong* 
fobô, 

ouégochounganoDg« 
saouboutti , 

ou^chouBganoDg- 
chaouco, 

ouéeodiounganoDg- 
îEaoucopi 9 



trente»' 

quarante; 

cinquante; 

soixante* 

soixante-dix. 

quatre*vingt; 



cnaoucopi 

ouësochounganong* 
cnainedoinn , 

ouégochotinganoDg- 

nebochounganong , quatre-vingUâix. 

oponngy cent. 

ouégochounganoiig- 

oponng, mille. 

GHAHSOll SAUTAIS. 

Méô accouGuâ échtaou paatâ igegouch-taougaou chéjA 
mena. Longo ouaconn meôouochta, paatâ acco.uouâ. 
Opiniaî aouî accouî 
méô , ouocfata paatâ otâ toinnjo méô tibi. 

Tradacdon rigoureuse. 

Moi pas çoir soleil ^ monte colline îà haut écarter 
Veau. Grand esprit moi bon^ soleil, surpris , ho lune! 
donne moi soleil pour porter daim moi maison (i). 

( X ^ Le geste est dn plus grand secours pour comprendre le 
sauvage; il en est même doat toutes les coarersations soAt ea 
gestes^ siuleneat. 
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Traduction libre. 

Je me lèverai avant le soleil, et )e monterai auliaut do 
cetle colline. J'y verrai s'élever les premières vapeurs 
et puis les nuages se disperser. Grand esprit ^ fisiift moi 
ïëussir dans mon entreprise , et quand le soleil tdiaparai- 
Ira , fais que la lune me donae assez de lumière pour me 
guider en portant chez moi le daim i|ue )« l«wiai« * 

iV. B, On me permettra sans doute, de ne pas suivre de sé- 
rie, n'ayant pour bo-t ^ue à% doaner une idée de^ langues lau* 
vages, et non un dictionnaire. 



Ouaâtô^ 


Canot, pirogue. 


ouécfaoacsé 1 


un enfant mâle. 


ouâchicsê , 


nne petite fille. 


achpaou , 


une hachç. 


chaoubâ, 


un castor. 


ouâconnchéja, 


un ours. 


iaou ton&gOj 


* un buffle on bœuf sauvage. 


mouzaoutou , 


une brocbe. 


méchouétâ, 


froid. 


cfaé)â, 


méchant, nMnivais. 


chounngoucb. 


chien. 


négouch, 


mort. 


accouiouiiare. 


viens ici. 


echaoumeJDaou, 


nîangen 


tdinojoy 


. daim. 


echtic , 


yeux. • 


noucâ, 


oreilles. 


moHzà^ 


du fer. 


méô. 


moi<. 
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«ta, 


chef, cacique« 


tonngOy 


grand. 


chouâ , 


chez soi. 


accouié, 


donne. 


accououâ, 


vas fen. 


ouaconn , 


dieu^K grand esprit. 


mouzaouacono-i 


fusU« 

• 


ouocblâ| 


bon. 

» 


monza am , 


de lor» 


paatây 


feu. 


jaoukichonn^ 


écoule* 


otâ. 


fière. 


kUchiouâ^ 


ami. 


chouélonngo, 


cheTal. 


nichdgouch , 


français. 


ouochtâ tibi , 


ciel. 


libi, 


'. waiaon. 


oonâ niénây ^. 


. chute d'eau , caftead^s- 


négouchtaougaou , . 


tu!er,\ 


éouamëâ , 


.AnAOttr, 


tonngo mené , 


)ac. 


olâ. 


beaucoup. 


aoui, 


lune. 


jestinn , 


un peu. • 


tongoum. 


lQOg*tems. 


éiâ, 


^^n> 


jistinaou, 


pr^s f proche." 


cbanojLiapaou , 


. W^- 


cbanouapaou ouaconn calumet de paix. 


aouâ mené. 


pluie. 


opiniiaî , 


bol 
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mouzamchoupfti 
cboupâ, 

t, 

mouza ot& , 
méouâ , 
btenaou , 
elsaoubô^ 
ochaou , 
daclf, 
' chaouî^ 
ëchtaou , 
opiniaiiare ,. 
ménis-ki, 
ëchfimo , 
paatâ , - 
ouaconn , 
omlichiou , 
mënô ouaconn ^ 
inouzah&m , 
sinni, 
chiy 

âoupaounaou ^ 
oouéchinn , 
chaousassaou | 
mëuâ, 
faougOy 
ouinuokëja^ 
ëïaâtchta , 



bague, anneau. 

un rond , un cercle» 

bouche. 

mëdaille* 

le mien. 

plus, davantage. 

lait 

arbre. 

là. 

fumer; 

voir. 

admirable. 

la mer , eau salëe. 

dormir. 

•4 

soleil. 

esprit. 

serpent. 

liqueurs fortes, eatt-de-vie^ efc« 

de l'argent. 

neige. 

vous. 

jeune; 

parler , causer. 

tabac. . 

eau. 

quoi f queL 

femme. 

méchant^ 



laougo 3ach ? 
éiaouachlâ, 
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Phrases. 

* 

qui est là? 

ce II est pas bien. 



ouachlâ kilchioua chi , TeiWH^s mon bon ami." 



ouacomi chi , 
onachta chi, 



vous êtes un esprit , vous avec 

beaucoup d esprit. • 
vous êtes bon. 



oUâ tonngoum lichea y le ^ird-père des serpene (f ). 

Langage des Chipcmais. 



Kpacbic y 


un. 


ninnch. 


deux.' 


:3iissou . 


trois. 


niôuy 


quatre 


narann^ 


cinq« 


ninngoutouassou ^ 


%\%, 


ninnchoouassou ^ 


sepi.., 


nissoouassou y 


huil. 

« 1 


chonngassou , 


neuf. 


mittaoussou , 


. dix. 



mittaoussoupacbicy onze. 



ninnchtaounaou j 



vingt 



(i) C'est lé nom qu'ils donnent quelquefois au plus grand de 
leurs guerriers. Otta n^ni&e fiàre^tongoum grand , et lichea ser- 
pent. Au plus grand chasseuvila donnent le nom d'onâ paouju" 
tinn y qu) veut dire unTÎgoureuz coureur demontagnes. Quand 
un blanc leur parait avoir beaiuîoup d'esprit^ ils l'appellent c^^*« 
-hai igo c'est-â-dire Thomme qui sait faire des hjérogliphes* 
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DÎssonmittacHuiaoa , 


trente. 


Dioamiltaoanaoa , 


quarante. 


nanmmittaoanaoa , 


cinquante- 


mDDgoutouassoimiitta- 




ounacm , 


soixante. 


sianchoouassoumiUa* 


• 


ounaou* 


sçixante^ix.; 


DÎssoouassoa milta oa« 




naoUy 


quatre-vingt. 


chonDgassoa mitta ou- 




naou , 


quatre-vingt-dix:. 


miltapussoa milta ou- 




naou. 


cent. 


niittaoussaou . 


mille. 


kitchi , 


Dieu , le grand esprit*' 


kitchî okimaott; 


grand chef, général en ehoC 


malafal , 


qui ne vaut rien du tout. 


miilaou , 


donne. 


manafou , 


grand. 


olaoubich , 


ventre; 


kitchi gaouminc, 


lac. 


nouchimaouinn , 


la vie. * 


ouipëmaoUy 


se coucher. 


okémaou ^ 


chef, cacique.' 


mocomann , 


couteau. 


taounëmilicy 


cooibien y en a-t-il ? 


spemincacouinn , 


le ciel. 


lissks , 


chevelure humaine. 


pt>oiial , 


le poil des animaux» 


aconda , 


voici , c'est ceci. 


IfL^mouc^ 


caché ^ serré. 



enntaiienti 
oustécouann , 
poldtonn , 
sokîé, 
paoupi , 
chaouchîa , 
ouaoubechiDn , 
kikékatë , 
alocokigonn , 
ouiss , 

pimmoussiëi 
allissinapé , 
débicott| 
coutaougonn , 
gaDOuérimaou | 
kéouassa, 
ouig-ouaoum ; 
canogîné > 
tanndoulaou , 
maccaoulaou , 
ichinaoubâ , 
maoulaoutissië^ 
minis , 

iniltiaoumiûii ^ 
akëchotta, 
taounë , 
Daoupitch; . 
ouébalch , 
péouaoubiCy 
akikonns y 
dzikérémaou^ 
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chez soi , à la maisoiu 

tête. 

permission* 

l'amour. 

rire. ^ 

depuis loDg-tems,; 

\\n peu, 

blessé , estropie. 

marchandise. 

viande. 

marcher . aller. 

homme. , 

lune et nuit; 

couteau courbe , qui se feroie4 

une petite maison. 

lâchasse. 

hutte ou maison de sauvage. 

agréable , beau , joli* 

avoir. . 

honneur. 

■ f ■ ■ 

indiens^ 

menteur y hâbleur. 

île. 

bled indien ^ mw. 

chaud. 

comment. 

entièrement. . , ' 

tout de suite. 

fer. 

chaudi^ère , marmite. 

savoir, connaître. 
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Vittimî ^ 
akilaogouë , 
nibilaou , 
marri y 
maskiki , 
poutaougonn^ 
napp, 

nérémouzinni 
irini, 
ioch , 
malatalt, 
kaotty 

'titchichémann, 
mieMbiiti ^ 
manitou, 
Idssis , 
.stmaou^atmi 
ouaoubéffiOi 
libbit , 
ouaGann , 
nippi , 
^toua, 
ëmaoundây 
«emaoïiganaouelf )■ 
ouaoubé | 
micoaD| 

nantaoubaoulaou ; 
taounîppi , 

ta, 

iccoui| 
^m^ouiûDgann-^'^ 



paresseux; 

perle , oubli* 

beaucoup. 

aiUë. 

Part de guérir. 

mortier à piler. 

mâle. 

mattresse de maison. 

nafioii. 

lies. 

qui n^est bon à rien. 

TtAsseau ou grand canot 
cutihère. 

esprit y divinité. ' 
sblèiL 

sabfe f ëpée. ^ 
>oîr, regarder. 
les dents* 
«sclare. 
dormir. 
. lieau , ihagnifiquei surprenantt 
prendre. 
les guerriers, 
bkmc , blanche, 
cbemiû. 
la guêtre. 
Soh ? 
où? 
lemme* 
loup. 



C3«7Î 



mittic, 


bois. •: » 


ouisconoëkiui | 


jeuBe* :: ; 


ouadzoy 


)aiine{ - r 


petchiiaougo ,, 


bier. 


taoutinn. 


V«Dt ' 


nëbbi , 


' Kcau. 


pëpaounn , 


faiver. 


jninnëouatcb^ 


encore* * ■ t 


aoutoDD , . 


langue. 


sémaou , 


labao» > 


maounda-i. 


eeci» 


alanc, 


étoile* 


mittaousy. 


^es mitas ou des bas* 


kémaoutinn ^ 


Wlealr. 


machcaoïiouâ^ 


fcrt^ .V; 


mapëdô , 


depuis. 'r»-^ 


p^paoucouëaïui y 


dienaise. >' 


miontëpinDi 


se cooBcher de son bmg. 


poagaBn , 


• 

piflBi ^ 


pinngO', 


poudse à tirer. 


packëigo , 


jeu. 


taoulaimia^ 


^èi«> 


minnissioD^ 


presopi'ile^ p^insule, iëdime. 


inaoubâ.| 


oeifl. 


taUmissië , 


triste* 


maskimott y 


A^xgB , paquet. 


agankitcbigaoumiDe , 


mefroif grand la& 


niscoUissië , 


ïàtiYïè , chagrin. 


iaoumacy 


estiurgeon. 


sîppim , 


rivière» 


kimmëouanD^ 


pluie*. 



r ■ 
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onaoïibomo , 
taououémaoU| 
pemucaoUy 
maoukissinn^ 
kikitt, 

maoumaoaoui , 
taoucoDSÎé , 
caououéchiiié , 
kakégo , 
éaouiccaou, 
spiminc , 
pingoé, 
agacouett , 
cokinoum , 
pilaouâ , 
caspëtaougann , 
oouenfoougann, 
micbémaoutty 
'iniscaou, 
ïoë, 

chichëgo , 
cocali , 
mipidach/ 
pakitonn , 
nafitch , 
tacouchinn^ 
maouinëouâ^ 
nëconniss , 
pabaouchigann , 
kipokittié caoussa p 
«CQuUaouaoubâ , 
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égard y considération* 
parent. 

voiles de bâdmenU 
souliers.- 
vraiment 
ensemble, 
ennnyé, fatigué, 
vieux, 
rien, 
jamais, 
au^lessus. 
cendres, 
hache. 

. tout y toutes choses.* 
sul^renant , admirable, 
sac dç tabac. 
barriL 
boyaux, 
sang, 
corps, 
bouteille, 
•toujours, 
après. 

abandonnementy dëlaissemeul. 
mal'^-propos. 
. venir, arriver, 
aider, secourir. 
. frère, 
pain, 
culottes. 

eau»de-vie, ruja el toufe^ K« 
<}ueurs fortes^ 



\ 
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kécalch 9 
bobëlochlnn , 
chiSmanDy 
endaoulaouldnn , 
tagaouaoumissi , 
matcho-manitou ; 

alëmonDy 
ontclatoubâ^ 
minicouâ , 
maccoann , 
ouiskinkiié , 
ponkissinn , 
pimmitti , 
ficoatta , 
taoucouIssi| 
noussa , 
maouskioctt, 
nëchtëgoucb , 
kicconoy 
kittëgaoumic , 
aouccouinn , 
mimilic , 
sagaounoch , 
alim, 
tocbilonn , 
chiâ, 
paoutouâ ^ 
ouiskiba , 
chîckiip f 
oouissiné , 
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froid, 
enfant 
canot 

la campagne.^ 
courage. 

méchant esprit , mauvaise divi- 
nité , diable» 
un petit chien, 
sans doute, 
boire. 

un v^se à manger , un plat. 
les yeux, 
chiite , tomber. 
gras« 
feu. 

fatigua , las. 
père, 
plein, 
français, 
poisson. 

champ ensemencé. 
la terre ^ le globe, 
assez, 
anglais; 
chien, 
faire. 
c*est fait. 

ustensiles de cuisine., 
ivrogne , saoul, 
canard, 
manger. 



à 
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feoubiscouchy 


qui se ressemble; 


paskéssigan , 


fosil. 


pimmissicaou ^ 


aller sur l'eau.. 


ouaoubëmoy 


miroir. 


jëccouassioD, 


fille. 


caoalatch , 


Bon. ' 


naoupétélîmaou^ 


estimer. 


aléouinn , 


boulet 


pakîitéy 


Isruiide tamboun 


macc^uâ. 


énts. 

• 


maconn. 


llta jeune ours. 


amie , 


castor. 


apiminicoué> 


t>eaux de castors. 


inélominn,. 


mau , ou bled de Tûfqule*. 


elaouga , 


tasse i boire. 


Bichi , 


âilii, compagnon, bamaraSé» 


euaoubeouionn<| 


couverture de laine. 


• 

tallémissiy 


afflige , dans l'embarras. 


• miscoussâ^ 


le derrière. 


TTiarcabuté , 


hoir. 


ouasketch , 


• 1 

Iq mâle des betes. 


eapotéouiann y 


iiabity vêlement. 


sémê , 


danse. 


michëouâ, 


t cœtir» 


Baoubal, 


â demi. 


Ghoaminn 9 


grappes de raisin. 


9aousaoukissi^ 


gourmand. 


tibarimaoti , 


arranger , gouvcrneri.. 


euaoupouss , 


un lièvre. 


chinDgaourimaou , 


Haine. . . 


papëgix:, 


ebàc'uQ* '. 



t . 
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mp, 
lïipo^ 

méouinncb , 
pétonn , 
chëcbicoui ,. 
pémotcha^ 
moppa y 
«ualiébic> 
niconniss ^ 
maoun^is-, 
SGOutéké y 

flantouDaouaour,. 
nassaouoco.uot', 
tûssinn ^ 
kissînnmagat, 
«uâcaigon , 
piroùëgo, 
nopaouinnc-y 
Hiéjasc y 

«haoubonnkinn. ,, 
péouitck , 
coutac y 
iiickicy 
laouDopi f 
ouébatch, 
saousëga , 
këgotc y 
zniscaou , 
lîbélinndoDD y 
taoubaoïuxûca^, , 



mourit» 

mort. 

parce que. 

porter, 

flèche. 

approchez-vous. 

allez à. 

1 a 

prompt, alerte, 
ami. 

un peu , quelques, 
le feu qui sorl d'une pîeire, 
briquet. 

» 

trouves. 

* 

une fourche» 

gelëe. 

forte gelée. 

fort > batterie , fortin. 

autrefois^ 

«D avant. 

■**■'■ 

simples, plantes médicinales* 
aiguille- 
proche, 
aatre. 
une loutre. 

quartier , lieu , endroit; 
désormais, présentement. 
prx)pre, particulier 
vif. 
rouget 

dessein , intention. 
GompUmeus, civilités^ 



i 



occolaou , 
pitchébot, 
ouatsaoudébi , 
pécacotiché. 



faounenndo , 
caoumîschi, 
cagoutch , 
ossaoummangiss , 
ossaouD^ , 
metgouatch , 
ouaoubounc , 
oussouaouboimc , 
taouninndâ , 

ouaououeouinn ? 
couagonié ? 
couagonié maoubâ ? 
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vêtement de cérémonie* 

course, courir. 

là. 

paix , faire la paix; 

JPÂrases. 

• 

cela peut être ainsi. 

pas encore. 

pas du tout. 

trop peu. 

beaucoup trop. 

je vous remercie. 

demain matin. 

demain sitôt le jour.' 

c'est bien alorsyc'estbien comme 

cela, 
qu'est-ce qu^ela ? 
qu'est-ce maintenant? 
qui est-là f. 



FIN. 
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DES MATIÈRES. 



Jaestitution delà Louisiane. La cession qui^n fut 
faite , en 1762 , aux espagnols, réalise en 1769. Effet 
de sa rétrocession aux français, Page '• 

Satisfaction des louisianais en revoyant les français. 
C'est en i535 que le!s français prirent, pour la pre- 
xnière fois , possession de ces riches contrées , par 
Jacques Cartier. Lenteur des premières opéra- 
lions. 2. 

Xn 1679 et 1680 , le P. Hennequin reraonte ce fleuve 
à3oo lieues. Ce n'est qu'en 1584 que les anglais eurent 
ridée de s'établir dans l'Amérique du nord. Les fran- 
çais sont les premiers possesseurs de ce vaste conti- 
nent. 3. 

Ce que l'auteur pense de l'ouvrage intitulé : Mémoires 
de M. de Vergennes. Les beaulés de la Louisiane. 
M. le Moine dlberville succède à M. de la Salle , 
en 1698 5 il entre par l'embouchure du fleuve. 5. 

Première colonie en 1699. ^* ^^ Moine d'Iberville 
nommé gouverneur. M. de la Motte Cadill^^c est le 
deuxième gouverneur. Meilleur choix des colons^ et 
leur composition. 

Guerre contre les sauvages ^ et la manière dont on la 
fait^ 7. 



Les sauvais éloigois deyiciiDeat les eDnenÔB des fîan«> 

çais qu'ils regardent comme des tyrans. Rivalité des an- 
glais. Ils irritent les sauvages contre les français. P. 9» 

La jalousie des anglais a souvent troublé le repos de la 
Louisiane. En 1730 , le gouvernement de la Loui- 
siane estôté à la compagnie des Indes. Le régiment 
de Karrer y est envoyé. ii. 

Itinéraire ordinaire de FraHce à la Louisiane. Le canal 
de Bahame est redoutable, et pour(|uoi. Il est possî-^ 
ble que. l'on se serve de ce canal pour allei comme 
pour revenir. 12. 

Combien le golfe du Mexique est redoutable au mou- 
de Mai. Manière de reconnaître Tembouchure du 
fleuve de mississipi. Etat de la colonie en 1730. l3. 

Tracasseries des sauvages. Naissance de la 19'ouvelle- 
Orléans^ son emplacement, ses afignemens JSravoiure 
extrême de la milice bourgeoise. 14* 

Heureuses facultéis des louisianais. La beauté et la vertu 
de leurs femmes. Leur caractère et leur utUité* j5* 

Point de populace dans cette colonie» i6« 

Séjour de la Nouvelle-Orléans. Elle. est sur les bords 
du Mississipi. Propriété qu'on attribue aux eaux de 
ce fleuve. Il arrose plus de douze ceùts lieues de pays 
connu. On ignore encore sa source. Habiialions qui 
tapissent ses bords. La chasse et la pêche que Ton peut , 
s'y procurer. ^7» 

Le poste de la Pointe-Coupée. l8. 

Ce que ^est que ce poste. Les sinuosités du fleuve de 
Mississipi. Le village des Akanças. Ce terrain a été 
concédé à Laws. A quelle condition. I^ 

£aws ne réussit point. La coitipagnie des Indes &'ein-*^ 
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j^are cU ses poesestions. Les allemands qui les habi- 
taient, se rapprochent de la capitale. Ils deviennent 
les appirovisionocars de la ville. Les colapissas ou 
les aquelonpissas. Ce que signiGe ce mot. Ce qu'on 
doit entendre par le mot de nation* -^^ ^^* 

Des ««nuis y leur reE^oo* Ce que signifie le lùoï itàu» 
mas» iK 

Les beautés if«« ITofi trouve suv les bords an fleuve 
^uaqu'à la Pointa-Coupée. La bonté des terres de la 
. Pointe-Coupée. En lySo , l'on y envoya un fort déta- 
chement. 22«: 
La manière docri leesauvages font la guerre. Explication 
du. ïxïoïjrapper, 23i 
M« die Bienviila suecide k M. Perier qui Pavait pré- 
cédé. Il est obligé d'envoyer de nouveau des troupes 
il la Fdinte-Coupée , parce que les sauvages recom* 
mencent leurs incursions. Le même détachement de 
Karrer y retourne. Les sauvages sont toujours vaincus, 
La Mobile. Sa distance de la NouyeHe-Orléans. Le 
bajoue St.r*Jean. 24.' 
Le lap de Pontchartrain. Le fort sur la rivi^e de la 
; Mobile. La rmère de Chactaux. Oh la Mobile pre^d 
sa source. La Met)ile est le rqndes-vous des sau- 
vages. aSv 
Avec quelle finesse lés français de la' Mobile traitent 
- e^ec les sauvages. L'objet deWtr traite. Pensacdlaoa 
. Pensacole. La nature de son sol. Les bestiaux y de« 
vieiweat beaux. Cette terre produit le nierisierv lé 
laurier rouge et blaue , le cèdre blanc et rouge. 26. 
JDes plantes curieuses. Les insectes. Dimension extraor- 
dûiaifa des^ cyprès de cotte partie de la Louisiane. 
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Comment les sauvages en font des pirogues. La ina<« 
nière dont ils les creusent. ^^ 27* 

Motif de la guerre de j'jSo. Massacre aflfretix par les 
' natchez en 17^7. â8. 

Evënement de Chépar. 29. 

Dumont qui commande après lui. Ce qui lui arrive^ 
Chépar est rappelé pour rendre compte de sa conduite. 
Il trouve des protecteurs. Il est réhabilité. 3o* 

Chépar se rend odieux aux français et aux sauva- 
ges. 3l« 

Il veut expolier un chef de sauvages. Ces sauvages ado- 
rent le soleil comme les oumas , sous le nom de 

'. ouacheL L'égalité n'est point réconnue parmi les sau- 
vages. Ils nomment leur chef général , grand 
soleil. 3«. 

Ils ont une classe qui répond à celle de nos anciens 
nobles. Les considérés sont la classe des gens bon-* 
nêtes parmi eux. La dénomination de puants est 
celle que Ton donne à la basse classe du peuple. Les 
devoirs envers leurs chefs tiennent du culte religieux» 
Leur manière d adorer l'astre du jour. Leur piété*' 
L'exercice religieux dès le matin. Les fonctions du . 

. grand prêtre. Ce que c'est que le ca/i/m^/. Leur ma- 
nière de donner leur cœur à Dieu. Ce que signifie 
le mot diolchagras. 33. 

Le soin que l'on a de faire assister les enfans aux priè- 
res du matin. Leur temple public. 34* 

Réflexion sur l'utilité de la civilisation. Infamie do 
Chépar. Sa cupidité contre le chef du village de la 
Pomme. Remontrances de ce caciqu«. 35. 

R('ponse indigne que lui fait Chépar. Lq cacique ^end 
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compt^ aux siens de la conduite indécente de 
Chépar. ^%® 3^* 

On envoie des députés à Chépar. Leur réception. Elle 
jette les sauvages dans le plus grand abattement. 3rj. 

Discours sauvage* 39. 

Plusieurs expressions sauvages. ^I. 

Le 2S décembre 1727 , 2000 personnes égorgées par 
les natchez* 90 femmes , i5o enfans , et beaucoup 
de nègres faits prisonniers. Ils sont destinés à être 
vendus dans la Caroline du sud. Les sauvages so 
réservent Chépar . et quelques autres français. Le 
grand soleil ^it ranger les te tes des victimes comme 
des boulets de canon. Les corps sont jetés aux vau« 
fours* Les sauvages ouvrent lo ventre .aux femo^es 
enceintes. 52. 

Les enfans II la mamelle sont égorgés avec leurs mères* 
Supplice que subit Chépar. Il est livré, aux miche« 
michequipis. Idées quon doit avoir des sauvages. JIs 
ne savent point pardonner. Conséquence à tirer du 
massacre par les natchez. . 53. 

T^$ fraïkçais méditent une grande vengeance. On fait 
la guerre aux natchez. Ib sont exterminés. Le peu 
qui s'en échappe se réfugie chez les chicachas. Ce 
que sont les chicachas. Leur talent pQur monter à 
cheval. Leur passion pour la guerre etppur.la chasse. 
Ce sont les mêmes qui avaient exercé tant de cruau- 
tés sur M. Dariaguette et les siens. . 54. 

En ^1784, ordre au régiment deKarrer de partir pouc 
la Mobile. Oa envoie la compagnie de grenadiers 
à Pensacola. Expédition* sérieuse. Les .anglais y sont 
toujours vaincus» £5» 
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Description êe PeDsacola. En 1736 , ordre Ji M. Bien- 
yille de tomber sur les chicachas pour avoir léf ugié 
le reste de» natchez. On envoie ua enlircpèl h Tom^ 
bekbé , à 90 lieues de la Mobile* Page $6. 

Les soldats s'y déplaisent. Leur rësolution. On finif 
par connaître leur projet. Sy* 

tJn soldat révèle tout Précautîoiis cpie Foft prend* 
Ooaduite du conimam>dâiit> M«dèLiK^ser. . S8. 

iPrétexte pour s'emptfrer de Mon^nt. Moolfert est mis 
aux fers. On saisit ^eiixfnuiçass'et. deuK suisses» Ces 
•cinq moteurs du cemplot sont jugés à mort. $9. 

On continue les travaux. L'armée arrive* La aenleoce 
est confirmée. Faute de bourreaux , les coupables 
sont fusillés. Expédition contre les chicachaâ^ du 
&6 mai lySô. M. de Bienville à la tête de lar- 
mée. 60» 

On se dispcMTo au combat. Les ennemis, ne peuvent 
résister à l'impétuosité des français* lia se retirent 
dans leurs retranchemens* Description de ces 
forts* 6j. 

Le combat dure piua de trois heures. Les effiorfs des 
français sont inutiles. Perte considérable* Le général 
fait battre la rietraite. 62. 

L ennemi qui volt son avanti^e, sort et poursuit ks 
français. Oraede perte de part^ei.d'autte» Le fameux 
Reprisse y simple grenadier. Discipline des troupes 
helvétiques. 63. 

Régnisse meurt au champ de l'honneur. L» retrait^ se 
iàitavec sagesse, et les français regagnent leur camp. 

' Les ennemis s'approchent ' le plus près possible de 
ce camp. Leur barbarie extraordinaipe* - 64- 
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LesprisonDierâetmême les blessés sont liés etgaroftés* 
On les attache sur des cadres. Gomment on les 
brûle. Parallèle des guerres d'Amérique et d'Eu* 
rope. Page 6Sj, 

Après la bataille des chicachas , on envoie des croix de* 
Saint-Louis* Réflexions sur cette espèce de récom-* 
pense. 66^ 

Observation sur la légion d'honneur* 69» 

Idée qu'avait l'auteur en 1778 , pour qu'on substituât 
Vordre du génie à tous les autres ordres. L'armée 
française se dissout. On reste tranquille jusqu'en i^<i^* 
On envoie sur mer comme sur terre les compagnies 
du régiment de Karrer. Leur extrême bravoure. 70. 

En 1739 y la France fait un armement considérable 
pour la Louisiane. Il est composé du io«. de la . 
marine. M. de Noaillea est commandant général. 
M. de B.o3i1y est major de larmée. Au inois d'août 
suivant Ion part contre les chicachas* 71. 

Cette armée est renforcée par les troupes ceioni^es«i 
Caractère des canadiens. On marche à l'ennemi. La 
route. Les ennemis sobt fortement retranchés. 72. 

Les anglais les munissent amplement. M. de Bienville 
se ressouvient de sa première faute , et se décide «à 

' ramener l'armée au poste de l'Assomption. 73* 

Trait d'histoire partictiliér. 74. 

Histoire de Mingb-Mastabé. Les qualités étonnantes 
' de ce chef sauvage. M. de Vaudreuil ^ gouverneur- 
• ' général de fa' £t>t[isiane. 76. 

Il donne ordre à neuf ofiGciers pour aller chez les chac- 
tàé. Aoute pour' «é. rendre aux chc^ctaspar eau. 774* 

Cette roi|te. est irop longue. On va par terre. Bois où 

^4 
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«ontdesanimauxde toute espèce. Village Cfalcâcliaj. 
Caractère et mœurs des cbaclas* . ^Age 78. 

FunHîon des femmes quipervertissen^ les iiitMirs.Tac- 
-lique des chactas. * 82. 

Z«eur patience iocompar£|bIe. lU habitent knn-des ri- 
vières. Leur mal-propretë. Ils ne se ba^nent jamais. 
Us ont beaucoup de vénération pour leurs morts. 
Leur genre de bières. Comment ils arrangent les ca-- 
(lavres pour les conserver. 83. 

Chaque année ib célèbrent leurs morts* Ces sauvages 
n ont point de culte* lis croient à rimmorfadité do 
J^rae* jLeur indifférence pour la vie. Leurs médecins. 
Les parens ont le droit de tuer le médecin si le ma- 
lade m^epirt. Ces médecins ne sont point igaerans. 84. 

Leur poudre pour sécher et cicatriser. Leur décoction 

pour la gangrène. Leur manière de se défasser do 

leurs fatigues. Leurs bains de saeur. Us n*ont ni 

•goutte , ni gravelle , ni gros veiïtre, ni g^ttre. Ha 

- croient aux revebans; 85« 

Ce qùlls font des sorciers. Us ne conçoivent rien k la 
religion. Ils souffrent la sodomie. 86* 

Leurs assemblées ne sontque la nuit. Leurs feauneine 
restent point dans leurs cabanes pour faire leurs cou* 
ehes. Elles ne reçoivent aucun seooui^» Sitôt leur dé- 
livrance y elles se plongent dans Tean. Elles lavent 
leurs ^nfans dans! eau froide. Maoi^re d^élever leur» 
«enl'ans. On n'y voit aucunes personnes, contreGdtés. 
Les enfans n'ont point de langes* . 87* 

CZtorigine n'est -comptée que du c6té des fiimmes. Ma* 
niera de châtier radullère. .Cesl parmi eux.qu-esl.sé 
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le fameux Miogo -MasUbé. Son caractère et son 
ascendanl. Page 88. 

Kl remporte toujours les YÎctoirèi. Sa réponse à unfran-> 
çais qui lui reprochait «09 ^traUsohs. 89. 

Mingo-Mastabë fait iout ee<fu'il peut pour entraîner sa 
nation dans le parti dea anglais... M.: de "^audreàil 
opposa la ruse à la ruse^- " ;:< ^"' •*^' '^. 

Caractère de^cegénâraU .<.... - • 9't. 

Ce qu'on entend par le mot de sechem$i "' '- " 94. 

^ogOrMastabé reçoit dés.fiésëfii»âés aoglaisi*!! est 
. assassine. ' .•.;.i..iv..i î- ■•■■■:'■''■ -v^r. 08. 

JL peine ést'il mortqu^on ne soDp^luèqu'k!pill«r!ses 

. riche$SQS.Xâp«x se rétablit.''''; ■' ;• ' »'* iî ■ 09. 

lies officiers du riment dé Karrërabnl^mplaljrfesuf 
Hier airec .leurs lioupeé. Us/ie i&itîngiient j^4ifi trait 
d'humanité. Ild aeuTcot «a iraisseaU:fMpag&btii(3dm- 
sient Us s^y-preonest.-. ••• ■ '• • ■*!' • ' ■'^- '-'-• '"lai. 

LlleSauphiné oa dà M asiadrel S« deàcnptfdki; 80a 
excellent fioissoii et ses bonnes liitttrei. ^ < - ■ ' •^" > 'ro2. 

3La' bonMe intelligence des -tfotipes'évec' les '"eolènd;' Po- 
lice qui résulte de cette union contre les esclaves: Ce 
que c'est que l'esdàvAge diins'les coloniéèV tc^. 

Tablèaîide comparAison èntrie les' esclaves des colonies 
et les indigens de FEurope. ' .i ; < ; ^\qm 

Combien la pbihHitro]^ èà elià|férée dén^ib principes 
dliùmanitë. " : • ,^5^. 

i 

Adresse anse colons' des Indès^rtentales. - zo8*f 

I«a Louisiane est petft-étrê la éblouie qui peut le plin 

se passer 4'esekves. Les affirainchis sont à charge aoj; 

planteurs. 109. 

Fofsibîlitë et beioin^^d'életer 'dés manufacturer eurp^ 
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;t fpéemuea à la Louiaanel Costume pour les eselaterii 

. Point d'esclaves dans les villes. H y aurait assez tt'a& 

franchis poinrsenriries blancs» Page iio.| 

Ziettre du roi à M. Dabbadie lorsqu'on cëda la Louî« 

j siane AUx^spagD<^9 ^ ^'« avril 1764* 1 1 1-^i 

.Pdtcaulî^n deilemandear au^espi^ola fous le» papiers 

.r>et renseignemens au momentde la rétrocession: Xl3«] 

l^éfleidon sur la manière dont la Louisiane' a été cédfe 

,^,^aux espagnob. , . '^' ' ' ^ lï5^ 

ïZies^t^ui^iaQais sVèsanèlenf. Us nomment nv dëpuiéw 

jjean Milhêt est nomme. Ce qu'il ëtait«r Sea yertns 

1)1 est bien accueilli par.fML-da GhcnsepiLlM. de Oboi- 

»ij^eU^ Tfmp^cbe dsTnit ]é>vaL Aésultat' 4w la|ierfidia 

d€^ J4*ide! .GhoiseiiiL aleân IClhët iretoutne à laNou- 

^ l^ort de M. Dabbadie. Il est générideniebt «égrçtlé. Il 
, , ^estri^iQplacëtpar Aiîbgr^. Gàractèn d'Aabiy^ iUlloii 
^^j^i nommé. gQ.uvi^«ttrip(ir. le roi d'Espagne.^- iigw 
Lcj^tr^^'il . ëcût y^'CPDaoU ^pineuf dce là Nouvelle^ 

^'^Qç\éax)s»* i-.' : -.i.o.j 1 ...'•ij •«/'■* ■ =^*'" •* *■ ;■ ■ Mo. 

jn^oa voyage 44in&t(ÇMtç.;k;]&Ojui8ii^ • n ;< . > . "zax; 

,l|}iQa.pqs}ft ViaquisitiçppaiC'^out.BniYOïire deM»Chau» 

^tJl}p^;p<|r^]|p,u^l!]Snp9^i(^ )Us habitant ^^d^ Loiiiaiana 
•^^ommeDt des députés pour la Franccs X][Uoa fiât à la 
f.ji^our de Madrid le«i)ippojr|;l^ plus.iilsidieijq^.' . Ï25»: 

JU'|jeÂptiJD4^ delafr/ejçfi^èri&jçoimme ayant l'intention do 

,, iaire unjerégiji)Uqu^.4fli*fî!Ppi8iane, poujr.se^fiettro 
à la tête. . - •' '. 107.1 

;éMuuu\ espagnol ne veut aUer conttaander £ là XiOUÎ!* 



/ 



( 373 ) 

idaiaé. On crûnt làjureur et la iarhàrte des fian* 
çais* Page 128. 

Lelly paît avec dnq cents hoiamesi et carte 'blanche; 
Son entrée dans le port de la Nouvelle-Orléans.' 1 29. 

M* de la Frejnière et plusieurs autres sont ptécipitës 
dans des cachbts.^O'Relly n'écoute aucune reprësen^ ' 
tatioD. M. de Villeray lui échappe. 182. 

O'Relly tient son tribunal de sang. U se procure de vils 
' témoins. j[33; 

Il craint un soulèvement général. Les espagi^ols sontii 
eux-mêmes révoltés de la conduite infUme de leur 
chef. O'Relly fait donc transférer les prisonniers à 
bord d'une frégate. L'exécrable journée du 27 sep* 
tembre 1769. O'Relly a la cruauté de faire lire la 
veille aux victimes le jugement qui les condamne. 
M. Foucault échappe , en f^ant Valoir soA titre d'or- 
donnateur y par lequel il était soumis à d es com ptes 
envers le roi de France* 184. 

Il est renvoyé en France. Six sont mis à mort. Noms 
des condamnés. Six autres condamnés à une prison 
perpétuelle. M. de Villeray est exécuté en elEgie. i36. 

Elan d'un esclave. 187. 

n^ reçoit publiquement la liberté de son maître. Belle 
réponse de M. marquis. Son discours à ses cama- 
rades. x3tf . 

Insulte qu'O'Relly fait à la France. ... iSg. 

La Louisiane a dégénéré pendant plusieurs années» 
O'Relly est obligé de partir au bout de six mois. 140. 

Jean Milhët se rend au Cap-Français. Il y appelle sa fà« 
mille. Il meure. Conduite admirable de sa veuve. 144. 

Idées générales S9s[les colonies françaises. ComUen. 
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elles sont utileâ & h mèr^-palrie. Eimportaoce qa'cAes 
donnent à la marine. ^^^ 14S* « 

Les colonies nesont p^inl h charge. vReprodies in)nstet. 
faite à la Louisiane* La Louisiane ofire de grandes 
ressources*. - 14s* 

&^ation-d*an bon ouvrage sur les colonies f faiten 1785. 
lies colonies sèment, à charge* faute 4b population. 
La traite est un grande nuiyen pour peupler les 00^ 
lonies. 147. 

Ifanièie dy multiplier les Uaoes. 148* 

Manière de regarder présentement les^ oolbnies^ pour 
hâter leur rétablksement. 149. 

Vertus nécessaires aux chefs ^u on envoie commander 
dans les^ colonies. i5o et i5i. 

L'e4térage k- Sa^ty^^pninjngiift: De là rilinéraire jusqu'à 
kl Louisiane. Précautions à prendre en longeant Vile 
de j|^yi2£. Comment celte île forme deux canaux* 
Défiance qu'il faut avoir des Jardins de la Reine* l55. 

Observation très- importante sur la navigation. Défaut 
de toutes lèseartes par rapport à File de Cube* i56* 

Citation de M. Courrejoles père. Ce que Voa v»recon« 
naître jsn quittant Its Jard.ins de la Reine* iSyt 

Forme du golfe du Me»que* Péninsules dé Dincatia 
et de la Floride. Degré de latitude où se trouve le 
Miesissipi. L'entrée de ce fleuve fait la patte d oie. Le 
poste de la Balise* Son utilité* l58* 

Xa: route de la Louisiane h SainUPon^j ngp*. MlEincMi-« 
vres pour parvenir au canal de Bahame* Route h faire^ 
en sortant du canal* iSg^r 

ïikoiH^s oûginaires et naturelle» de laXonisIane^ 160^. 
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Xa* I^ouisiane coavre le Bftxiqué. Naissance dé la 
Nouvelle-Orléans en 17 17. Pag® i6j. 

Ses fortifications. Ce qu'elle était dans son origine. Ce 
qu'elle est aujourdliui. La ville de la Mobile. Sa ri- 
chesse. 162. 

La Pointe-Coupée. Le quartier des allemands.- .Sa ri- 
chesse en indigo. Les chapitoulas. i63. 

Sucre. 164. 

Bled. Vîn. iC'égumeSi Gibier. l65* 

Singularité extraordinaire. l^. 

X'ile de Barataria. Sa situation. Son utilité... 169. 

Arbrisseaux. Palmier. Magnolia grandiflora* 170. 

Enumératioa. des arbres ordinaires. 1*7061171. 

Leurs propriétés. ^7^* 

Enumération des arbrisseaux ordinaires. QLerbes^r»* 
cines el plantes. ^ iy2. 

Liste des farineux. Herbe singulière. iy3. 

Insectologie. 174. 

Ornithologie. 174 et 175^ 

Poissons. Classe des serpens, des lézarde. 175. 

Bé tes fauves. 176. 

Pkn général de gouverner ,. sur-tout- pour Ta Louisiaqe. 
LoDgévéité des-louisianais el dès canadiens. 178. 
Très-grande défisils sur les mœurs des sauvages. i88. 

Sur la cession q^e les espagnols paraissent avoir faite d» 
poste dès natcbez aux north*américains. -Nécessité de 
le ravoir* ' 202. 

Lïnten lion dès nortU-améficains en-s'^mparant de ce 
poste. 2^- 

Costume des sauvages. 20J. 
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Xeur parure quand ils viennent en ville. Leurs diffKrens 

hiéroglyphes. Page 2o8#^ 

Leur mitas. Leurs couvertures. Comment ils les portent. 

' Gorfiure des femmes. zio. 

Petit jupon qu'on appelle a^o/a/s^ Elles ne portent point 

de mitas. 2 il. 

•Mafiière dont ils colorent les joncs. Ouvrages de jonc. 

Poteries. Eventails. 212* 

Occupations des hommes. Pelleteries. Viandes à salai-^ 

sons. , 2i3. 

Les gouverneurs don Galvez ^ don Unzaga^ don^Martin 

Navarro, 2x4. 

Culture du tabac. Habitudes des louisianais. 2i5« 

Montant de la population blanche. Moyen de Faug^ 

menter promptement. 216,; 

L'européen n a besoin que d« quelques instrumens ara^ 
toires poui>aller dans ee pays. Gonsiéquence en faveur 
de la Louisiane* 217* 

Calcul de ce que Hndigo produit dans le tems le moins 
favorable. Produit du tabac , du bois. 2i8« 

^'exploitation de la Louisiane. Le débordement du 
Mississipi. 220, 

PifTërence des arbres qui portent le même nom qu'en 
Europe. Le chanvre y est abondante Gerderie de la 
Nouvelle <• Orléans. Utilité de ia Louisiane pour 
:^ournir nos autres colonies de meilleures marchan- 
dises que n'en ont les north- américains. Salaisons 
de la Louisiane. Le bénéfice des pelleteries. Le coton 
de la Louisiane. 22%, 

TJtilité des manufactures à la Louisiane. Le travail et 
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. ' la bmfàl idikiîfiiatratioli empécIièroBi h Looiiii 
, , de perdre sa moralité. H est possible que par la suite 
les sauvages ne fassent plus avec noua^ qu'un seul et 
ménae peuplé. Idée qu'avait eue l'auteur de faire H 
relevé de toutes les nations sauvages; ' Page '24À( 
Tableau dès nations sauvages qu'il connaît* 24/*! 

U y en a bien davantage. ^ ' ^4&* 

^utre tableau pour donner l'idée de oeluï qu'on devrai 
faire pour la conunodité du gouvememtoitt/ a45«! 
L'immensité du terrain deJa Louisiane^ • sS^ 

Moyens de populs^tion. 255^; 

Ce qu'il en coûterait à la France. ' 258* 

JDeux autres moyens de population* 259. 

lUne milice d'ouvriers. 26a. 

Point de grandes concessions; 26r« 

Addition à rarticln dfii'esçlavajp. 263* 

Kote sur une brochure intitulée : Itinérùire desjran» 
fais dans la Louisiane^ 264. 

Les sauvages peuvent opposer au moins cent cinquante 
mille guerriers. 267. 

Réflexions sur les impôts. 269» 

Sur Tordre de la )ustice« 270» 

Sur le tribunal terrier. 271.: 

Sur les arpenteurs. 272»; 

Sur la législation coloniale. 273»: 

Combien Sain t- Doming ue renferme cle- ibis et d'ordon- 
nances contradictoires. ^4»! 
Leur instabilité de trois ans en trois ans* - 275. 
Les bonnes mœurs font les bons gouveitoemens. 276» 
|Of • de Larnage et Maillart. ^^•!. 
Combien ils étaient aiméa» 278* 



/ 



( 37» ) 

On- ^uf voir comlneD ik mentaient de Félfe duirk 

collcclion des lois de SaiB(£sflÙBSS^> pv M. Moreaa 

. de-Saint-lftéiy. Vag^ J79. 

Traits partieoliers de ces detix admiobtrateurs. 260. 

Adresse à ces administrateurs. aSi. 

Ia nécessité de laisser long-rlems les riie& dans les 
colonies , quan4>ils sont bons administrateurs. aSa. 

L'agrément- que les colons éprouveront de cette lon- 
gueur de tems* a83. 

£tablissement d'un.consdiL JEadmimstraâon. ^84. 

Ses fonctions. d8S* 

Utilité de ce conseil. 286* 

Jl peut remplacer le irihunai terrier. 287» 

jCe que c'est que la l^slation . 28B; 

Réflexion générale sur les lois« 289. 

impossibilité de faire les lois coloniales eo Sraace. 299. 

Exemple de cette vérité. ! ' 29001291» 

Plusieurs conseils pour la l^islatton* 292. 

Xeurs fonctions. 29?^ 

Xe premier de ces conseils aurait le nom de coirsBiL 
2É6ISLATIX. 294. 

Récompense de ceux qui composeraient ces con«- 
seils. 295. 

Véntable caractère des lois. 295 et 29(9. 

La religion doit être la base de ces conseils* 297. 

L'honneur eiè* la récompense la plus enviée Jes cor« 
Ions. 298* 

La nécessité de réprimer l'esprit militaire. 299. 

Tracer un cercleau pouvoir militaire. 3do. 

Juste milieu à saisir. 3oT. 

Adresse àceux qui seront chargés dé la législation. 302. 



OMnjMrafiooft tur Fagriculluvé.'' * < • I^age 3b3L 
Ve dëtoûrner que rarement les habifaos da leurs tra- 

. vaux. 3o4« 

Il fiint leur déguiser l'impfit. 3b5. 

Foiot de vertus civiles oh il n*y a pcnbt de s&reté daof 

le» propriétés* 3o6« 

Combien l'on doil respecter le J^rc^riétaire, shr-tout 

dans le3 colonies. 307. 

Considérations sur le commerce. do& 

Ce qu'est le commerce dans son- essence; 309. 

Nécessité de souflHr pendant loog-tems îe* commercf 
étranger dans les coloniea. 3zo« 

Exceptions en tems de guerre et pourquoi. 3ii» 

Soin que doit prendre la législation pour éviter les in« 

convéniens du commerce étranger. 3rs« 

3[/intérêt du gouvernement sufïïf pour le porter à ménager 

les colons. 3i3* 

Application des principes cî-dessus à la Louisiane. 3l4* 

Il'attention qu'il faut porter sur les officiera de sanll 
qu on envoie dans les colonies. ^ 3i5« 

Justice rendue à MM. Arthaud , Laroche , Dasille , 
Devèse ^ Iiafond et Gujof. 3ï5« 

La terrible conséquence des îgnorâns dan» Fart de 

guérir , qui passaient dans Tes colonies* 3i7« 

Moyen d'extirper cette funeste ignorance. 3i& 

Précautions & prendre avant d^envoyer dans les colonies 
les officiers devante. 3i9« 

Ne point permettre aux chirurgiens de vendre des dro-* 
gués ou de s'associer à des drogui^tes^ âaoi 




e« iim là félonie de Saint-DomiDgae pcrnralt èemfeliSr 
. de nègres. -- - Page 3ai*; 

Combien il y mourait de monde par la fiinte àùêmim 
decins et chirurgiens. Institution à £ure dW noureau 
. genre hospitalités * . 322. 

jGombîen il serait &cile d'en dresser les statuts pour que 
les empitaitetirs ne puissent pas tromper. 325* 

lEanière de rendre cette bienfaisance secrette. 326» 
Application de cette idée à la Louisiane. Ce que Ton 
devrait faire de Gayenne. 327. 

X'ile de Bataû- 328« 

Code criminel. Le nègre n'est pas puni lorsqu'il n'est 
que mis en prison. H s'y engraisse dans la pa- 
resse p etc. ... 329. 
Supprimer la condamnation il mort. .' 33l. 
Ce que Ton doit y substituer. . 332.' 
Il faut appeler Tes étrangers. Comment. 333. 
L'état ne doit hériter que de ceux qui n'ont pas d'héri- 
' tiers. 334. 
Les bâtards doivent même hériter en cas que leurs pères 
naturels soient condanmés à vie aux travaux pu- 
blics. • : 335. 
La Louisiane susceptible d'être la patrie des arts. 336. 
On y verra une académie. 337* 
Ce que cfoit être cette académie. Citation de MM. Ar^ 
thaud y Dubourg et Barré de Saint-Venant. 338. 
HéflexioDs sur les académies en général. 339* 
Quelles doivent être les premières occupations de l'aca- 
démie future de la Louisiane. 341. 
Objeôtiôns contre la Louisiane. 342. 
Sképonse à ces objections. 343. 



JSqïo .des objets 4e •oommeice quà [l'on -|»èat porter' IL 
la Louisiane , au moment quVm la reprendra. P. 347* 
iDen vocabulaires ^e sauvages. 348^ 
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lP^€^ ;ai>, lig» S4 ^> iikdÎTC^tè ; llsêM indirect. 

s8 ^ %. 27 9 la tradition des lieux m*à fSiîmis \ liiez , 

que la: traction m'a Ibuntissurles Henx. 
34 9 %• 4 » ^^^ p feinibffa i paroles > lisez >- ses premières ^ 
paroles^" •***^""'' î^-i' '*i • ' •' -^ • *"' 
'• ' 49'>%i'rt>'-#a;^l«i?*Mjépotaditi-elte^ - 
6i:,%.6,#dt^t4ur^'IlfM!^sar-tont; ' •' 
:65:,/^,i99.pfrtiBielai^ /ij»« V'prenûhws.- 
78 > %• 23 9 i^*cn porte pas \ lisez ^ ne porté pas. 
'r(^'*'Xii ^'Ugi r , hi' iMt«cMbn ; "lisez > la vraie oeision. 

^1^9 i^-'X^ jf lai^oèisiâne ; /if^x > to loinsîaiisis. 
'1' *xao> ligi^i jsa Imaje^^é - oluétienne ; ityg .g. ^ sa majesté 

catholique. .»■-.!■. 

! x55, &g*'i9'j c^eiti ai«BÎ;qu^il fbfme'; /Âr^^y ô?est ainsi 
qu'il se forme. : ' ' • «t 

x65 , lig*. 34 ^ fat ils «qi|t; lisez ^ et An j ei^IrooTe. 
*• X69 y l£g0 sckvéliâ^Diées ouproohes }ifi4«^ ^w éloignées ou 
voisines. .•o.- IT . uj> ,^,..'. 

172 , h'g. 9 9 on y voit aisément ; supprimez aisément. 
2^3 9 ^*g» 5 9 à sa population ; lises ^ à la population. 
1^4 > %• 89 sous It coiomaadant ; lisez sous le com-> 
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tI7> l^.xx^ bon Yîà, ^ indique; iSr#«, bon TÎn » 

ce qui ftdiqaew 
ijBy i ^^y* <^<? imuJtê, ne Mndre fidle $ SKffptvmss me» 
«55 9 %. 17 , on e»f Tait retisé ; lisëi^^fÊn en reâiaît. 
969» Sg. Z , ne deTÎen<iniient ^as ; Uses > ne leriiBf 

■ ^dbeîeut'pns;. ■■ 
SÔOfâ la note j qni se Teemtenient; /âe^^ qtd se 

lecroteraîu 
962, lig. 13, bois de tentnte ; Esex^ bois de teintnre. 
A709 %• 14 y sans qu'il en eoAtt; Csm., sans fu'il ce 

coûtâU 
271 9 %• S^f les portait k des neeeptioBis; Rsex , ks 

portait à des acecp^onade pcnoane^ 
%74, Ug. zo^etPespoir mNfl|lo; ttsss^kompê. 
S7P, %<f » <ri€ TA pareonh f«tfe## que Pon parcoure. 
190 , %. B , cetDpersonnçt tontes .instruites qu'eHes 

peuvent Jètze ^lisêz , tout insmdtes qu'eUtt puissent 

ètio* • . 

i9I'» Sg. 14 , à1alégi9latîoB|4kM> à salépsktion. 

995,%. 13, raisonnabb; &s#jr » l ab o i ni i Wr s» 

3039%.sS»le »toe génie des c o lom i CisBr j que le» 

colons. 
iW. lig. 16 , qite Ton pont citer ; fises j que Pon puisse 

^. citer* • 

316 iidjf. 9» Axthand ; ii^» Ardiand., , 
Zi^p %*«!• des sujets qu'Os ewrecmU; laesr ^ des 
sujets qu*dks enttnront. 
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